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L ' E S P R I T 

D E 

SAINTE THERESE. 

PREIHIER£ P Ü R T I E . 

CHAPITRE PREMIER. 

S E N T I M E N S D E P l É T ¿ D E S A I N T E T H É R i S E DANS 

SA PLUS T E N D R E J E U N E S S E . 

Nous étions douze enfans, neuf fils et Irois 
filies, et toas, par la miséricorde de Dieu, ont 
imité les vertus de ma mere et celles de mon 
pére, excepté moi, quoique je fusse celle de tous 
ses enfans qu'il aimoit le plus. Je paroissois, avant 
d'avoir offensé Dieu, avoir de l'esprit; et je ne 
saurois me souvenir qu'avec douleur du mau-
vais usage que j'ai fait des bonnes inclinations 
que Notre Seigneur m'avoit données. J'étois en 
cela d'autant plus coupablej que je ne voyois 
rien faire h mes fréres qui m'empéchát d'en pro-
iiter. 

Quoique je les aimasse tous exttémement, et 
que j'en fusse fort aimée, il y en avoit un pour 
qui j'avois une affection encoré plus particuliere. 
II étoit environ de mon age, et nous üsions en -
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semble les Yies des saints. II me parut, en voyant 
le martyre que quelques-uns d'eux ont souffert 
pour l'amour de Dieu, qu'ils avoient acheté h. 
bon marché le bonheur de jouir de sa présence; 
et il me prit un grand désir de mourir de la 
méme sorte, non par un violent mouvement d'a-
mour que je me sentisse avoir pour luí, mais 
afin de ne point diíFérer h jouir d'une aussi 
grande félicité que celle que je üsoís qu'on pos-
séde dans le Cíel. Mon frére entra dans le méme 
senliment ; et nous délibérions cnsemble des 
moyens que nous pourrions employer pour venir 
íi bout de nolre dessein. Nous résolumes de pas-
ser dans les pays oceupés par les Mauros, en de-
mandant Taumóne, afin d'y mourir par leurs 
mains; et quoique nous ne fussions encoré que 
des enfans, il me semble qu'il nous donnoit assez 
de courage pour exécuter cette résolution. La 
puissance d'un pére et d une mere, sous laquelle 
nous étions, étoit la plus grande difficulté que 
nous y voyions. Gettc cternité de gloire et de 
peines que ees livres nous faisoient connoítre, 
írappoit noti'c esprit d'un étrange étonnement; 
nous répétions sans cesse : Quoi 1 pour tonjours! 
toajoars, tonjours ! Et quoique je íusse dans une 
si grande jeunesse, Dieu me faisoít la gráce, en 
prononcant ees paroles, qu'elles imprimoient 
dans mon coeur le désir d entrer et de marcher 
dans le chemin de la vérité. 

Lorsque nous yímes, mon frére et moi, qu'il 
nous étoit impossíble de- réussir dans notre des­
sein de souffnr le martyre, nous résolumes de 
vivre comme des ermiíes, et nous travailíámes 
ensuite íairedes ermitages dans le jardín ; mais 
les pierres que nous mcltions pour cela les unes 
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sur les autres venant ti toipber, parce qu'elles 
n'avoient point de liaison, nous ne púmes en ve­
nir k bout. Je ne saurois encoré mainteúant pen-
ser, sans en étre beaucoup touchée, que Dieu 
me faisoit cUis-lors des gráces dont j'ai si peu 
profité. 

Je donnois raumone autantque je le pou\ois; 
maismonpouvoirétoitpetit. Jeme retirois en so-
litude pour faire mes priéres qui étoient en grand 
nombre, et réciter le rosaire pour lequel ma 
mére avoit une grande dévolion qu'elle nous 
avoit inspirée. Lorsquc je m'amusois avec les pe-
tites filies de mon age , mon grand plaisir étoit 
de faire des monastéres et d imiter les religieuses, 
ct il me semble que je désirois de l'étre , quoique 
non "pas avec autant d'ardeur que les autres dio­
ses dont j'ai parlé. 

J'avois environ douze ans quand ma mt;re 
mourut ; et connoissant la perte que j'avois 
faite, je me jetai, toute fondante en larmes, aux 
pieds d'une image de la sainlc Vicrgc, et la sup-
pliai de vouloir étre ma mere. Quoique je íissc 
cette aclion avec une grande simplicité, il m'a 
paru qu'elle me fut fort avanlageuse; car j'ai re-
connu manifestement que je ne me suis jamáis 
recommandé h ccttc bienheureuse míire do Dieu, 
qu'elle ne m'ait assistée. 

• 
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CHAPITRE II . 

I M P O n T A N C E DE NE LIRE DANS LA JEUNESSE QUE DE 
BONS LIVRES , ET DE NE FSÉQUENTER QUE DES PER-
SONNES VERTUEUSES. 

LES bonnes qualités de ma mere firent peu 
d'impresslon sur mon esprit, lorsque je commen-
cai h devenir raisonnable; et ce qa'elle avoit 
de défectueux me fit grand tort. Elle prenoit 
plaisir a lire des romans , et ce divertissement ne 
lui faisoit pas tant de mal qu'h moi; car elle ne 
laissoit pas de prendre tout le soin qu'elle deyoit 
avoir de sa famille; et peut-étre ne le faisoit-elle 
que pour occuper ses enfans, afin de les empé-
cher de penser h d'autres choses qui auroient été 
capables de les perdre. Mais nous oubliions nos 
autres devoirs pour ne penser qu'íi cela scul. Mon 
pére le trouvoit si mamáis, qu'il fallait bien pren­
dre garde qu'il ne s'en apercüt. Je m'appliquai 
done entiérement h une si dangereuse lecture; et 
cette faute, que l'exemple de maniere me fit laire, 
causa tant de refroidissement dans mes bons dé-
sirs, qu'elle m'en fit commettre beaucoup d'au­
tres. II me semblait qu'il n'y avoit point de mal 
?i employer plusieurs honres du jour et de la nuit 
h une oceupation si vaine, et ma passion pour 
cela étoit si grande, queje ne trouvois de conten-
tement qu'h lire quelqu'un de ees livres que je 
n'eusse point encoré vu. 

Je commencai de prendre plaisir h m'ajuster 
et h désirer de paroítre bien : j'avois un grand 



P R E M l J i B E P A R T I E . 5 

soin de mes mains el de ma colffure : j'aimoís les 
parfums et toutes les autres vanités; et comme 
j'étois fort curieuse, je n'en manquéis pas. Mon 
intention n'étoit pas mauvaisc; et je n'aurois pas 
voulu étre cause que quelqu'un offensálDieupour 
l'amour de moi. Je demeurai durant plusieurs 
années dans cette excessive curiosité, sans com-
prendre qu'il y eut du péché; mais je veis bien 
maintenant qu'il étoit fort grand. 

Gomme mon pére étoit extrémement prudent, 
il ne perraettoit l entrée de samaison qu^á ses ne-
veux, mes cousins germains : et plút h Dieu qu'il 
la leur eút refasó aussi bien qu'aux autres; car 
je connois maintenant quel est 1c péril , dans 
un age oü l'on doit commencer h se former ¿i la 
vertu, de converser avec des personnes qui non-
seulement ne connoissent point combien lavanité 
du monde est méprisable , mais qui portent les 
autres h. l'aimer. Ces parens dont je parle n'é-
toient qu'un peu plus ágés que moi; nous étions 
toujours ensemble ; ils m'aimoient extrémement; 
mon entretien leur étoit tres agréable; ils me 
parloient du succés de leurs inclinations et de 
leurs folies, et, qui pisest, j'y prenois plaisir. 

Si j'avois h donner conseil aux peres et méres, 
je les exhorterois íi prendre bien garde de ne 
laisser voir leurs enfans, h cet age, que ceux 
dont la compagnie peut leur étre utile, rien n'é-
tant plus important, parce que notre naturel 
nous porte plutót au mal qu'au bien. Je le sais 
par ma propre expérience; car ayant une soeur 
plus ágée que moi, fort sage et fort vertueuse, 
je ne profitai point de son excmple, etjerecus 
un grand préjudice des mauvaises qualités d'une 
de mes párenles qui venoit souvent nous voir. 



6 L'ESPIUT D E S A I N T E T H Í R Í i S E . 

Comme sí ma mere, qui connoissoitla légeretéde 
son esprit, eut próvu le dommage qu'ellc devoit 
me causer, iln'y avoit rien qu'elle n'edt fait pour 
lui fermer l'entrée de sa maison; mais elle ne le 
put h cause du pretexte qu'elle avoit d'y venir. 
Je m'aíFeclionnaí extremement h elle, et je ne 
me lassois point de l'entretenir, parce qu'elle 
contribuoit h mes divertissemens, et me rendoit 
comptc de toutes les occupations que lui donnoit 
sa vanité. 

J'arrivai ainsi h ma quatorziéme année ; et il 
me semble que, durant ce temps, je n'ofíensai 
point Dieu mortellement, ni ne perdis point sa 
crainte ; mais j'cn avois davantage de manquer a 
ce que l'honneur du monde exige. Cette crainte 
étoit si forte en moi, qu'il me paroít que rien 
n'auroit éte capable de me la faire perdre. Que 
j'aurois été heurcuse si j'avois toujours eu une 
aussi ferme résolution de ne faire jamáis rien de 
contraire h l'honneur de Dieu. 

Mon pére et ma soeur voyoient avec un sen­
sible déplaisir l'amitié que j'avois pour cette pá­
rente, et me témoignoient souvcnt ne la point 
approuver; mais comme ils ne pouvoient lui 
défendre l'entrée de la maison, leurs sages re-
montrances m'étoient inútiles, et il ne se pouvoit 
rien ajouter li men adresse pour réussir dans les 
choses ou je m'engageois si imprudemment. En­
coré une fois, je ne saurois penser sans étonne-
ment au préjudice qn'apportc une mauvaise com-
pagnie; et je ne le pourrois croire si je ne 1'avois 
éprouvé, principalement dans une si grande jeu-
nesse. Je souhaiterois que mon exemple pút ser­
vir anx péres et aux méres pour les faire veiller 
attentivement sur leurs enfans; car il est vraí 
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que la conversation de cette párente me changea 
de telle sorte, qu'on ne reconnoissoit plus en 
moi aucune marque des ¡nelinations vertueuses 
que mon naturel me donnoit; néanmoins, comme 
j'ai naturellement de l'horreur pour les choses 
déshonnétes, j'ai loujours óté trés éloignée de ce 
qui peut blesser Thonneur; et jeme plaisoís seu-
lemcnt dans les divertissemens et les conversa-
lions agréables. Mais parce qu'en ne fuyant pas 
les occasions, on s'expose h un péril évident, je 
me mettois au hasard de me perdre. 

CHAPIT11E III . 

A V A J s T A G E DE L A DÉVOTION A S A I N T J O S E P H . 

JE ne me souviens point d avoir jusqu'ici ríen 
demandé h saint Joseph que je ne raieobtenu, 
ni ne puis penser sans étonnement aux gráces que 
Dieu m'a faites par son intercession, et auxpérils 
dont il m'a délivrée, lant pour l'áme que pour 
le corps. II semble que Dieu accorde a d'antros 
saints la gráce de nous secourir dans de certains 
besoins; mais je sais par expérience que saint Jo­
seph nous secourt en tout; comme si Notre Sei-
gneur vouloit faire voir que de méme qu'il luí 
étoit soumis sur la torre, parce qu'il lui tenoit 
lien de pero et en portoit le nom, il ne peut 
dans le Ciel lui ríen refuser. D'autres personnes, 
ci qui j'ai conseillé de se recommander á lui, I'ont 
éprouvé comme moi: plusieurs y ont maintenant 
une grande dévotion ; et je reconnois tous les 

1̂ 
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jours de plus en plus la vérité de ce que je viens 
de diré. 

Si j'avois la liberté d'écrire tout ce que je vou-
drois, je rapporterois plus particulierement avce 
grand plaisir les obligations que j'ai h ce saint et 
que d'autrcs personnes lui ont comme moi. Je 
me contenlerai done ici de prier, au nomde Dieu, 
ceux qui n'ajouteront pas Ibi a ce.que je dis , de 
vouloir l'éprouver; et ils connoítront par expé-
rience combien il est avantagcux de recourir 
ü ce grand patriarche avec une dévolion particu-
liére. Les personnes d'oraison doivent, ce me 
semble, lui étre fort afíectionnees. Et je nc com-
prends pas comment on peut penser h tout le 
temps que la sainte Yierge demeura avec Jcsus-
Christ enfant, sans remercier saint Joseph de 
l'assistance qu'il rendit h )'un et k l'autre. Ceux 
qui manquent de directeur pour s'instruire dans 
l'oraison , n'ont qu'a prendre cet admirable 
saint pour leur guide ; ilsne s'égareront sürement 
pas. 

CIIAPITRE IV. 

NÉCESS1TÉ 1)E COMMUNIQUER A V E C DES PERSONNES 

V E R T U E U S E S , POUR S E F O R T I F I E R D A N S S E S HONNES 

RÉSOLUTIONS. 

JE conseillerois a ceux qui s'appliquent íi l'o­
raison, et principalement dans les commence-
mens, de faire amitié avec des personnes qui 
soient dans le méme exercice. C'est une chose 
trés importante, quand raéme ils n'en tireroient 
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d'autre avantage que de s'entr'aider par leurs 
priéres. Si dans lecommerce du monde, quelque 
vain et inutile qu'il soit, on tache de se faire des 
amis pour soulager son esprlt en leur témoignant 
ses déplaisirs, et augmenter sa satisfaction en 
leur faisant part de ses joies, je ne veis pas pour-
quoi ¡1 ne seroit point permis íi ceux qui com-
mencent h aimer et h servir Dieu véritablement, 
de communiquer í\ quelque personne ees conso-
lations et ees peines que ceux qui font oraison ne 
manquent jamáis d'avoir, ni que, pourvu qu'ils 
yeuilíent sincerement se donner h Dieu, ils aient 
sujet de craindre en cela la vaine gleire. Elle 
pourra bien les attaquer et leur faire sentir la 
pointe de ses premiers mouvemens; mais ce ne 
sera que pour leur faire acquérir du mérito en les 
rendant victorieux, et ils profiteront, h mon avis, 
aux autres et h eux-mémes, par lalumiére qu'ils 
en tireront pour leur conduite. Ceux qui se per-
suadent, au contraire, qu'on ne peut sans vanité 
cntrer dans une communication si sainte , trou-
veroient done qu'il y auroit de la vanité h enten» 
dre dévotement la messe h. la vue du monde, ou 
a faire d'autres actions auxquelles on est obligó 
comme chrétien, et que la crainte qu'il ne s'y 
rencontre de la vanité ne doit jamáis empécher 
de faire. 

On agit aujourd'hni si foiblement en ce qui 
regarde le servicc de Dieu, qne ceux qui mar-
chent dans ses voies doivent se donner la main 
les uns aux autres pour s'y avancer; de méme 
que ceux qui n'ont l'esprit rempli que des plaisirs 
et des vanités du siécle, s'exhortent h les recher-
cher. En quoi il est étrange que si peu de gens 
aient les yeux ouverts pour remarquer leurs fo-
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lies, au lieu que lorsqu'une personne commence 
h se clonner h Dleu, tant de gens en murmurent, 
qu'elle a besoin de compagnie pour la défendre 
et la soutenir contre leurs attaques, jusqu'á ce 
qu'elle soit asscz forte pour ne point craindre de 
souffrir. Je pense que c'est pour ce sujet quequel-
ques saints s'enfuyoient dans les déserls. C'est 
d'ailleurs une espéce d'humilité de se dcíler de 
soi-méme, et d'espárer du secours de Dieu par 
l'assistance des personnes vertueuses avec les-
quellcs on converse. La charité s'augmente par 
la communicatíon, et il s'y rencontre une infinité 
d'avantages. Geux méme qui sont aíFermis dans 
la vertu, ne perdront rien en ajoutant foi par 
humilité h ceax qui ont éprouvé ce que je dis. 
Pour moi, je puis assurer que GÍ Dieu ne m'eút 
fait connoitre cette vérité, et ne m'eüt donné le 
moyen de communiquer souvent avec des per­
sonnes d'oraison, je scrois, apres diverses chutes 
et recluites, tombée dans l'enfer, parce qu'ayant 
alors tant d'amis qui m'aidoient h tomber, je me 
trouvois si seule lorsqu'il falloit me relever , que 
je ne comprends pasraaintenant corament je pou-
rois le faire. Dieu seul, par son infinie miséri-
corde, me donnoit la main , et je ne saurois trop 
i'en remercier : qu'il soit béni aux siécles des 
siécles. Ainsi soit-il. 
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CHAPITRE W. 

C O N S E I L S AUX PERSONNES QUI ASPIRETsT A L A P E R -

F E C T I O N , SUR L E C O U R A G E , L'IIUMILITÉ , L E M É -

PRIS D E L A S A N T É , E T L E ZÍiLE. 

IL faut, pour ne point laisser ralcntir nos dé-
sirs, avoir une grande confiance en Dieu, et 
espérer que si nous nous efforcons toujours de 
nous avancer, nouspourrons, avec son assistance, 
acquérir peu h peu la perfcetion oü tant de saínts 
sont arrivés par ce moyen; car Dieu veut et prend 
plaisir h voir qu'on marche avec courage dans 
son service, pourvu que ce courage soit accora-
pagné d'humilité et de défiance de soi-méme. Je 
n'ai jamáis vu aucune de ees ames généreuses 
demeurer en ebemin, ni aucune de cellos qui 
étoient laches, quoiqu'elles fussent humbles, qui 
aient pu autant avancer en plusieurs années que 
les autresfaisoient en peu de lemps. Je ne saurois 
penser sans étonnement h l'avantage qu'ily a de 
ne point se décOurager par la grandeur de l'en-
treprise, parce que l'áme prend ainsi un vol qui 
la méne bien loin, quoique ayant comme un pe-
iit oiseau les ailes encoré íbibles, elle se lasse et 
soit contrainte quelqueíbis de se reposer. 

Les paroles de saint Paul, qui rae faisoient 
voir que nous ne pouvons rien de nous-mémes, 
mais que nous pouvons tout avec l'assistance de 
Dieu, me servirent beaucoup , comme aussi cel-
les-ci de saint Augustin : Donncz-moi, Seigneur, 
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la forcé de faire ce que vous me commandez, et 
commandez-moi ce (¡ue vous voudrez. Je me repré-
sentois souvent qu'il n'étoit point arrivé de mal h 
saint Fierre pour avoir osé entreprendre de mar-
cher sur la mer, quoiqu'il ait eu peur aprés s'y 
étre engagé. Ces prcmitires résolutions sont fort 
importantes, quoiqu'il faille agir alors arce grande 
retenue, et ne rien faire que par l'avis de son di-
recleur; mais il faut prendré garde de ne pas 
choisir pour directeur un homme qui ne nous 
apprenne qu'h aller comme des crapauds h la 
chasse des lézards : et nous ne saurions trop 
avoir toujours I humilité devant Ies yeux, pour 
connoítre que c'est de Dieu seul que nous tenons 
tout ce que nous avons de forcé. 

Sur quoi il importe de savoir quelle doit étre 
cette humilité; car je nc doute point que le dé-
mon ne nuise beaucoup h ceux qui s'exefcent 
h l'oraison , et ne les empéche de s'avancer, en 
leur donnant une fausse idée de cette vertu, et 
en leur faisant croire qu'il y a de l'orgueil íi dési-
rer d'imiter les saints et de souíTrir comme eux 
le martyre, sous prétexle que leurs aclions sont 
plus admirables qu'imitables pour des pécheurs 
comme nous. Je ne conteste pas cela : je dis seu-
lement qu'il faut discerner ce que nous pouvons 
imiter, et ce que nous ne pouvons qu'admirer. 
II y auroit sans doute de l'imprudence h une per-
sonne foible et malade de vouloir beaucoup jeú-
ner, faire de grandes pénitences, et s'cn aller 
dans un désert oü elle ne pourroit trouver ni 
nourriture, ni soulagement , et autres choses 
semblables. 

Mais nous devons étre persuadés que nous 
pouvons, avec l'assistance de Dieu , nous eífor-
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cer de concevoir un grand mépris da monde, de 
l'honncur et des richesses. Nous pouvons aussi 
¡miter les saints dans leur amour pour la solítude, 
dans leur silence, et dans plusieurs aulres vertus 
qui ne tueroient point ce miserable corps, qui 
ne craint pas de dérégler l'áme par le soin qu'il 
prend de se conserver avec tant de délicatesse. 
Le démon de son cote contribue beaucoup h l'en-
tretenir dans un état si périllenx; car pour peu 
qu'il 1c voie appréhender pour sa santé, cela lui 
suffit pour lui faire croire que les moindres aus-
lérités seroient capables de la ruiner. Etant aussi 
infirme que je le suis, je n'ai jamáis pu rien faire 
jusqu'h ce que je me sois résolue de ne teñir au-
cun compte de mon corps et de ma santé : mais 
apres que Dieu m'eüt fait connoílre cet artífice 
du démon , lorsque cet esprit infernal s'eíforcoit 
de me faire croire queje me tuois. je lui disois: I I 
m'importc pea de mourir. Lorsqu'il vouloit me 
persuader que je devrois me divertir pour délas-
ser mon esprit, je lui répondois : Je n'ai besoin 
que de croix, et non pas de divertissemens ; et 
ainsi du reste. J'ai clairement reconnu dans la 
suite que, quoique ma santé soit toujours mau-
vaise , la tentation du diablo ou la lácheté me 
rendoit encoré plus infirme ; et je me porte beau­
coup mieux depuis que je n'ai pas tant pris de 
soin pour la conserver. II paroít par-líi combien 
il importe h cenx qui commencent k faire oraison 
de ne pas se laisser aller h de si bas sentimens ; 
en quoi ils doivent me croire et profiter de mes 
fautes, puisque je le sais par experience. 

Voici une autre de ees tentations centre la-
quelle il faut se teñir en garde, quoiqu'elle pro­
cede d'un_zéle qui paroít louable; c'est le dé-
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plaisir qu'on a des fautes et des péchés qu'on 
remarque dans les aatres. Le démon persuade h 
ees personnes que leur peine ne vient que du dé-
sir qu'elles ont qu'on n'offense point Dieu , et de 
ce qu'elles ne peuvent souíTrir qu'on manque h 
luí rendre l'lionneur qui Ini est dü; ainsi elles 
voudroient pouvoir aussitót y remédier, et leur 
inqnlétude est telle, qu'elle trouble leur oraison. 
Je n'entends point parler ici de la peine que don-
nent les péchés publics, s'il s'en rencontre qui 
passent en coutumc dans une congrégation, 
ni du dommage qu'apportent a l'Eglise ees héré-
sies qui précipitent tant d'ámes dans l'enfer ; 
car cette peine est tres louable, et n'inquiéle 
pas. 

Mais le plus sCir pour une ame qui pratique 
roraison, est d'entrer dans un paríait détache-
ment pour ne penser qu'h soi-méme et a plaire 
h Dieu, et si nous pensons aux autres, nous 
devons considérer attentivement leurs verlus, et 
ne regarder leurs défauts que dans la vue de nos 
péchés. Cette pensée qu'ils sont meilleurs que 
nous, nous conduit avec le temps ti une grande 
vertu. 

CHAPITRE YI . 

COMBIEN IL EST AVANTAGEUX D'AVOIR UNDIRECTEÜR 
SAVANT. 

IL importe extrémement que le direcleur d'une 
ame qui aspire a la perfeclion soit judicieux et 
expérimenté. Si avec cela il est savant, ce sera 
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un tres grand bien; mais si Ton ne peut en ren-
contrer un qui ait tout ensemblc ees trois quali-
tés, c'est beaucoup qu'il ait les deux premiéres, 
parce qu'on doit, s'il en est besoin, consulter 
des personnes savantes. 

Quoique j'aie dit ailleurs que ceux qui com-
mencent nc tirent pas grand avantage d'étre 
conduits par des gens savans, s'ils ne sont exer-
cés dans roraison, je n'entends pas qu'ils ne 
doivent point communiquer avec eux; car j'aime-
rois mieux traiter avec un homme savant, qui ne 
í'eroit point oraison, qu'avec un homme d'orai-
son qui ne seroit pas savant; parce que ce der-
nier ne pourroit m'instruire de ia vérité, ni fon­
dor sur elle sa conduite. 

Si un directeur n'est pas habile et qu'il se metle 
dans l'esprit, par exemple , qu'une religieuse 
doit plutót lui obéir qu'h son supérieur, il Y j 
portera tout simplement, en pensant bien faire. 
Si ce méme contesseur conduit une ferame ma-
riée, il lui dirá d'employer h l'oraison les heures 
qu'elle devroit donner aux soins qui regardent sa 
famille, quoique cela mécontente son mari: et 
ainsi il renverse l'ordrc des temps et des dio­
ses par sa mauvaise conduite, parce que, man-
quant de lumleres, il ne peut en donner aux au-
tres. 

Une personne religieuse qui est résolue de se 
soumettre entierement h la conduite d'un direc­
teur , fait done une ivhs grande faute de ne pas 
le choisir tel que j'ai représenté qu'il doit étre, 
et particuliérement si ce directeur est un reli-
gieux; si c'est une personne séculiére, qu'elle 
loue Dieu de ce qu'il lui est permis de choisir ; 
qu'elle ne manque pas d'user de cette heureuse 



16 L'ESPRIT DE SAINTE THÉRÍÍSE. 
liberté qu'il lui donne pour en trouver un qui lui 
soit propre. 

Je lui rends des gráces infinies ; et les femmes 
et ceux qui n'ont point d'instruction devroient 
sans cesse le remercier, comme je fais, de ce 
qu'il se trouve des hommes qui ont acquis par 
tant de travaux la connoissance des vérités que 
nous ignorons. «Tai souvent admiré que des gens 
savans aient employé tant de veilles pour acqué-
rir des connoissances qui m'ont été si útiles, 
sans que j'aie eu d'autre peine que de m'en faire 
instruiré par eux en leur proposant mes doutes , 
et qu'il y ait des personnes qui négligent de pro-
íiter d'un si grand bien. Dieu nous garde de les 
imiter! 

« Quelque inulile que je sois et incapable 
» d'étre utile aux autres, je ne laisse pas, mon 
» Dieu, de vous loucr de m'avoir fait telle que 
» je suis; mais je vous loue et vous remercie 
» encoré davantage des connoissances que vous 
» avez données h d'autres pour éclairer par 
» leurs lumiéres les tcn^bres de notre igno-
» ranee. » 

CHAP1TRE VIL 

LA VOIE DE LA PERFECTION EST PLUS DOUCE Q ü ' o N 

ISTE PENSE. 

« SEIGXEUR , mon Dieu , qu'il paroit bien que 
» vous étes tout puissant, et qu'il ne faut point 
» raisonner sur les dioses que vous voulez, puis-
» que vous les rendez possibles, quelque impos-
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» sibles qu'elles paroissent, ¡x en juger selon la 
i nature. II suffit, pour les rendre fáciles, de 
» vous aimer véritablement, et de tout abandon-
» ner pour l'amour de vous. G'est en cela qu'on 
» peut diré que vous feignez qu'il y a de la peine 
» & accomplir votre loi; car en vérité je n'y en 
5) voispoint, ct ne comprends pas comment on 
» s'itnagme que le chemin qui conduit vers vous 
» est étroit. Je trouve, au contraire, que c'est un 
» cliemin royal, et dans lequel ccux qui y mar-
» chent couragcusement n'ont rien h craindre. 
» Comme les occasions de vous oíFenser en sont 
» éloignées, on n'y rencontre point do pierres 
» ni d'autres empéchemens qui nous arrctent, 
» Mais je ne saurois considérer que comme un 
» sentier étroit et dangereux cet autre chemin 
» qui est de tous cótés environné de précipices 
» dans lesquels on ne peut cviter de tomber et 
» de se briser en mille pieces, pour penque Ton 
» manque de prendre gardo oü Ton met le pied. 
» Celui qui se donne a vous sans réserve, ó mon 
» Sauveur! marche en assurance dans ce che-
» min royal; s'il fait quelque fauxpas, vóus luí 
» tendez la main, et une chute ni méme plu-
» sieurs ne sont pas capables de le perdre, s il vous 
» aime véritablement et non pas le monde, et s'il 

conserve toujours l'humilité. » 
Ainsi, j'avoue ne pouvoir comprendre ce 

qu'appréhendent ceux qui marchent dans le che­
min de la perfection; ct je prie Dieu de tout 
mon coour de leur faire connoítre combien cette 
voie est assurée, et quels sont, au contraire, les 
périls qui se rencontrent dans cello du monde. 
Pourvu que nous tournions sans cesse les yenx 
vers ce soleil de justice, nous n'aurons point su-

i . 
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jet de craindre que la nuit et les ténébres nous 
surprennent; il ne nous abandonnera jamáis, et 
nous ne courrons aucun danger. Les gens du 
monde n'appréhendent poínt de s'engager dans 
le chcmin des voluptés et des honneurs, h qui ils 
donnent le nom de contentemens et de plaisírs, 
quoiqu'ils soient plus redoutables que les lions et 
que les autres animaux les plus farouches; et le 
diablo nous donne de l'ayersion pour des travaux 
qui, en comparaison de ees cruelles bétes , qui 
en flattant notre corps dóchirent notre áme , ne 
peuvent passer que pour des souris. J'avoue que 
cela me touche de telle sorte, que je voudrois 
pouvoir verser des ruisseaux de larmes et pous-
ser des cris jusqu'auxextrémités déla terre, afin 
de faire connoítre h tout le monde la grandeur de 
cet aveuglement. 

CHAPITRE VIII . 

TNION ENTRE LES PERSONNES QUI SERVEXT DIEÜ. 

JE souhaiterois que de méme que l'on voit des 
méchans s'unir pour conspirer centre Dieu et re-
pandre dans le monde des héresies, nous qui 
nous aimons en lui, nous nous unissions pour 
nous désabuser les uns les aulres en nous repre-
nant de nos défauts, afin de nous rendre plus 
capables de plairc h Dieurnul ne se connoissant 
si bien soi-méme qu'il ne connoít ceux qu'il con-
sidére avec charité par le désir de leur profiter : 
mais cela doit se pratiquer en particulier, parce 
que c'est un langage dont on use si peu dans le 
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monde , que méme les prédicateurs prennent 
garde dans leurs sermons de ne méconlenter per-
sonne : je veuxcroire qu'ils ontbonne intention ; 
cen'est pas néanmoins le moyen defaire un grand 
fruit; et si leurs pródications convertissent si 
peu de personnes, je l'atlribue h ce qu'ils ont 
trop de pmdence et trop peu de ce feu de l'a-
mour de Dieu dont brüloient les apotres , de ce 
feu qui leur faisoit tellement mépriser Thonneur 
et la vie, qu'ils étoient toujours préts h les per-
dre pour gagner tout lorsqu'il s'agissoit d'annon-
cer et de soutenir les vérités qui regardent la 
gloire de Dieu : je ne me vante pas d'étre en cet 
étal, maisje m'estimerois heureuse d'yétre. Oh! 
que c'est bien connoltre la véritable liberté, que 
de considérer comme une véritable servitude la 
maniére dont Fon vit et Ton converse dans le 
monde ! et que ne doit pointfaire un esclave pour 
obtenir de la miséricorde de Dieu Tafíranchisse-
ment de cette caplivité , et de pouvoir retourner 
dans sa patrie? 

CHAPITRE I X . . 

C'EST UNE FAUSSE IIUMILITÉ DE NE POINT TOMBER 
D'ACCORD DES GRACES DONT DIEU NOUS FAVORISE. 

IL faut bien se garder de certaines fausses hu-
milités JStelle que celle de s'imaginer qu'il y auroit 
de la vanité h demeurer d'accord des gráccs que 
Dieu nous fait. Nous devons reconnoítre que nous 
les tenons de sa seule libéralité sansles avoir mé-
ritées, et que nous ne saurions trop l'en remer-
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cier. Autrcment, comment pourrions-nous nous 
exciter h l'aímer, si nous ignorions les obligations 
que nous lui avons ? Et qui peut douter que, plus 
nous connoítrons combíen nous sommes pauvres 
par nous-mémes et i lchcs par la magnificence 
dont il plaít h Dieu d'user envers nous, et plus 
nous entrerons dans une solide et véritable hu-
milité ? Celte autre maniére d'agir n'est propre 
qu'h nous jeter dans le découragement, en nous 
persuadant que nous sommes indignes et inca-
pables de recevoir de grandes faveurs de Dicu. 
Quand il lui plaít de nous les faire, nous pou-
vons bien appréhendcrque ce ne nous soit un sujel 
de vanité; mais alors nous devons croire que 
Dieu ajoutera h cette gráce celle de nous donner 
la forcé de resistor aux artifices du démon, pour-
vu qu'il voie que notre seul désir est de lui plaire, 
et non pas aux hommes. Et qui doute que plus 
nous nous souvenons des bienfaits que nous 
avons recus dequelqu'un, et plus nous l'aimons? 
Si done non-seulement il nous estpermis, mais il 
nous esttrés avantageuxde nous représenter sans 
cesse que nous sommes redevables h Dieu de 
notre etre; qu'il nous a tires du néantqu ' i l nous 
conserve la vie apres nous Tavoir donnée; qu'il 
n'y a point de Iravaux qu'il n'ait endures pour 
chacun de nous, et méme la mort, et qu'avant 
que nous fussions nés , il avoit résolu de les souf-
frir; pourquoi me scra-l-il défendu de considérer, 
par exemple, que,tandis que j'employois mon 
temps a parler de choses vaines, il m'a fait la 
gráce de ne trouyer maintenant de plaisir qu'h 
parler de lui ? 

Que sera-ce done quand une ame verra qu'elle 
a recu d'autres gráces encoré plus grandes, telles 



PREMIARE PARTIE. 21 
que sont celles que Dieu fait h quelqucs-uns cle 
ses serviteurs, de mépriser le monde et de se 
mépriser eux-mémes ! II est évidcnt que ees per-
sonnes si favorisées de lui se reconnoissent beau-
coup plus ohligées h le servir que celles qui sont 
aussi pauvres, aussi imparfaitcs et anssi indignes 
que je le suis. 

Nous sommes si foibles par nous-memes, qu'il 
me paroít impossible que nous ayons le courage 
d'entreprendre de grandes dioses, si nous ne sen-
tons que Dieu nous assiste de quelques consola-
tions; car comment cette violente inclination 
qui nous porte toujours vers la Ierre, nous per-
mettroit-elle de nous détacher ct d'avoir méme 
du dégoüt et du mépris de tout ce qui est ici-bas, 
si nous ne goutions déjh quclque chose du bon-
heur dont on jouit dansle Ciel? Ce n'est que par 
ees faveurs que Notre Seigneur nous redonne la 
forcé que nous avions perdue par nos péchés : 
et ainsi, h moins d'avoir recu ce gage de son 
amour accompagné d'une vive foi , pourrions-
nous nous réjouir d'étre méprisés de tout le 
monde , et aspirer h ees grandes yertus qui peu-
vent nous rendre parfaits ? Si nous ne regardons 
que le présent, notre foi est comme morte, ees 
fayeurs la réveillent et Taugmenlent. Comme je 
suis trí;s imparfaite, je juge des autrespar moi-
méme : il peut se faire que la lumiére de la foi 
leur suffise pour entreprendre de grandes dioses. 
Quant a moi qui suis simisérable, j'avois besoin 
de cette assistance et de ce secours. 
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GHAPITRE X . 

C O N F I A N C E DANS L A B O N T É ET L A PUISSANCE* D E 

D I E U , E T MÉPRIS Q U E NOUS DEVONS F A I R E DU 

DÉMON. 

« JUSQU'A quel excés , Selgneur, va votre 
» bonté, et cette puissance sans bornes qui vous 
» rend facile ce qui paroit étre le plus impos-
» sible? Vous ne vous contentezpas de proposer 
» des remedes pour guérir les blessares que le 
» péché fait dans nos ames : mals vous les gué-
» rissez en effet ; vos paroles sont agíssantes; 
» et je ne puis assez admirer de quelle maniére 
» vous fortifiez notre foi et augmentez notre 
» amour pour vous. Cela m'a fait souvenir cent 
» fois du calme que vous rendítes k la mer en 
» réprimant les vents qui avoient excité une 
» si violente tempéte. » Je disois en moi-méme: 
Quel doit étre celui á qui toutes les puissances 
de mon ame obéissent ainsi sans résistance , qui 
dissipe en un instant par Téclat de sa lumiére 
des ténébres si épaisses, qui attendrit un coeur 
qui paroissoit étre de marbre, etqui, par une 
agréable pluie de larmes, arrose une terre si aride, 
qu'elle sembloit devoir toujours demeurer dans 
la sécheresse? Qui est celui qui nous donne de si 
saints désirs et nous inspire tant de courage?que 
puis-je appréhender, et qui sera capable de me 
faire peur ? mon seul désir est de servir Dieu; je 
ne souhaite autre chose que de lui plaire , et je 
mets dans Taccomplissement de sa volonté toute 
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ma joie, tout mon repos et tout mon bonheur. 
Si done le Seigneur est tout puissant, et que les 
demons soient ses esclaves , comme je ne saurois 
en douter, puisque la foi m'en assure, quel mal 
ees malheureux esprits me sauroient-ils faire, 
étant, ainsi que je le suis, servante de ce souve-
rain Monarque ? et quand j'aurois íi combattre 
tout l'enfer ensemble, quel sujet aurois-je de 
craindre? 

Au fond, les démons sont timides et sans forcé 
centre ceux qui les méprisent. lis n'attaquent 
que les personnes qui les appréhendent, ou que 
ceux des serviteurs de Dicu qu'il leur permet de 
lenter pour éprouver leur vertu et augmenter 
leur sainteté. Je prie sa divine majesté de nous 
faire la gráce de ne craindre que ce qu'il y a un 
véritable sujet de craindre, et cl'étre bien persua-
dés de cette vérité, qu'un seul peché véniel peut 
nous faire plus de mal que l'enfer ensemble ne 
peut nous en faire. Ces mortels ennemis de notre 
salutne nousépouvantentquepar laprisequenous 
leur donnons sur nous par notre attachement 
aux biens, aux bonneurs et aux plaisirs : nous 
voyant alors conspircr notre propre perte par l'a-
veuglement qui nous fait aimer ce que nous de-
vrions avoir en horreur, ils se joignent h nous 
centre nous-mémes, se servent pour nous vain-
cre des armes que nous leur mettons entre les 
mains, au lieu de nous en servir pour les com­
batiré, et c'est de Ih que vient tout notre mal-
heur. Que si, au contraire, nous méprisons, par 
notre amour pour Dieu, ces faux biens, ces vains 
bonneurs et ces dangereux plaisirs , et qu'un vé­
ritable désir de le servir nous fasse embrasser sa 
croix pour marcher daus le chemin de la vérité, 
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ees esprits de mensonge, que Ton peut diré étre 
le mensonge méme , et qni n'appréhendent rien 
tant que la vérité, s'enfuiroient bientót, parce 
qu'ils ne peuvent avoir de commerce avec ceux 
quil'aiment. Maislorsqu'ils voient que notreenten-
dement est obscurci, ils travaillent adroitement 
h l'obscurcir encere davantage, iisnous aident h 
nous aveugler, et ne nous considérant que comme 
des enfans lorsqu'ils nous voient mettre toute 
notre satisfaction et notre plaisir dans des choses 
aussi vaines que sont ceües de ce monde, ils nous 
traitent comme des enfans, et n'ont garde d'ap-
préhender d'en venir souvent aux mains avec 
nous. 

Dieu veuille que je ne sois pas moi-méme du 
nombre de ees enfans, et me faire, au contraire, 
la gráce de connoltre ce qai mérite de passer 
pour un véritable bien, un véritable honneur et 
un véritable plaisir! Je ne comprenda rien h ees 
craintes qui nous font préférer le nom du diablo 
au nom de Dieu qui le fait trembler ; car, ne sa-
vons-nous pas qu'il ne peut rien faire qnc par sa 
permission ? et j'avoue que j'appréhende davan­
tage ceux qui craignent le diable que le diablo 
méme. 

CHAPITRE Xí. 

I5IP0RTANCE DE LA PIETE D1NS LES P.OIS. DISPOSI-
TIONS DE LA SAINTE SUR CE SUJET. 

QU'HEUREUSE est une ame h qui Dieu fait con-
noitre la vérité ! et combien seroit-il plus avanla-
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geux aux rois de posséder ce bonheur que de 
commander h tant de provinces? Quel ordre ne 
régneroit point dans leurs états, et quels maux 
n'empécheroient-ils pas, lorsqu'ils n'appréhende-
roient point de perdre pour l'amour de Dieu, 
s'ilen étoit besoin, l'honneur et la vie? Et com­
bien sont-ils plus obligés que leurs snjets de pré-
férer sa gloire h la leur propre , puisqu'ils doivent 
leur servir d'exemple? Le désir d'augmenter la 
foi et de retirer les hérétiques de leur erreur, ne 
devroit-ii pas leur faire hasarder mille royaumes, 
s'ils les avoient, pour acquórir des couronnes 
immortelles , puisqu'il y a tant de diíFérence en­
tre les royaumes temperéis et périssables, et ce 
royanme éternel auquel ils doivent aspirer, que 
pour peu qu'une ame ait goüté de cette eau cé-
leste, il ne lui reste que du dégoút pour toutes 
les choses créées ? Et que sera-ce done lorsqu'elle 
se trouvera dans le Cielentiérement plongée dans 
cette mer que Ton peut nommer un océan de fé-
licité et de gloire ? 

« Seigneur mon Dieu, quand vous m'auriez 
» élevée dans une condition qui me donneroit 
7) droit de publier de si grandes vérités, on ne 
» me croiroit non plus que plusieurs autres qui 
» sont plus capables que moi d'en faire connoítre 
» l'extréme importance : mais je me satisferois 
» au moins moi-méme; et il me semble que je 
» donnerois de bou coeur ma vie pour un tel su-
» jet. Le monvement qui me pousse h. désirer de 
» faire entendre cela h ceux qui gouvernent, est 
» si violent qu'il me devore et me consume. 
-» Mais tout ce que je puis faire, mon Dieu, est 
» d'avoir recours h vous pour vous prier de re-
» médier h tant de maux. Vous savez, Seigneur, que 
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» je consentiroís avcc joie d'étre privéc de toulcs 
» les gráces que vous m'avez faites, pounu que 
« vous me missiez en état de ne plus vous ofíen-
» ser, et de pouvoir inspirer ce sentiment aux 
» rois et aux princes, parce que, s'ils l'avolent ? 
» il leur seroit impossible de consentir a tant de 
» maux qui se commettcnt sous leur autorité, et 
» de ne pas faire de tres grands biens. Ouvrez 
» leurs yeux, Seigneur, afín qu'ils connoissent 
» quels sont leurs devoirs, et quil n'y a rien 
ii qu'ils ne soient ohligés de faire pour repondré 
» aux faveurs dont ils vous sont redevables : ees 
» faveurs sont si grandes, que vous ne les élevez 
» pas seulement sur la terre au-dessus du reste 
» des hommes, mais encoré, comme je Tai oui 
» diré, lorsqu'ils passent de ce monde h un autre, 
» que vous en donnez des marques par des signes 
» qui paroissent dans le Ciel : ce qui me feroit 
» souhaiter, mon Sauveur, que de méme qu'il y 
» auroit quelque rapport en ce qui se passe en 
» leur mort et ce qui se passa en la vótre, si cela 
» est véritable, ils s'cfforcassent d'imiler la sain-
» teté de votre vie ». 

Mais ne me trouveroit-on pas trop hardie, 
d'oser parler de la sorte? Je prie qu'on excúsela 
passion avec laquclle je désirerois pouvoir con-
tribuer en quelque chose au salut de ees per-
sonnes sacrées qui sont les images deDieu, et 
pour qui je le prie sans cesse. Cette passion est 
si grande, que, si je pouvois leur parler de vive 
voix, et queje crusse qu'ils ajouteroient foi h 
mes paroles , je leur pariereis avec encoré plus 
de hardiesse que je n'écris ceei. Je souhaite-
rois méme souvent donner ma vie pour pouvoir 
en quelque sorte leur étre utile, et je croirois 
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beaucoup gagner en la perdant pour un tel 
sujet. 

CHAPITRE XIÍ. 

L E S GBA>DS SOMT P L U S A P L A I N D R E Q u ' o N NB 

P E N S E . 

UNE dame de grande qualíté ayant perdu son 
mari, son extreme aílliction la réduisit h un tel 
état que Fon craignoit pour sa vie. On lu¡ parla 
de cette misérabíe pécheresse, et Dicu permit 
qu'on lui dít du bien de moi. Sachant que la ció-
ture du monast^re oü j'étois n'étoit pas si étroite 
que Ton n'en sortít qaelqueíois, elle eut un tel 
désir de me voir et de me faire pour cela venir 
chez elle, dans l'espérance d'en recevoir quelque 
consolation, qu'elle en écrivit h. notre provincial 
qui étoit extrémemeut de ses amis. II m'envoya 
aussitót une obédience pour Taller trouver avec 
une religieuse de mes compagnes. 

Je partis avec une trés grande confusión de ce 
que Ton étoit si trompó dans la bonne opinión, 
que Ton avoit de moi, et je priois extrémemeut 
Dieu de m'assister. II y avoit, au lieu oü j'allois, 
une maison de religieux de la compagnie de J¿-
srs, et cela me consoloit fort, parce qu'il me 
sembloit qu'en contiuuant de me soumettre h 
leur conduite , je pourrois étre en quelque assu-
rance. 

Dieu me fit la gráce que cette dame recut tant 
de consolation de me voir, qu'elle commenca 
aussitót a se porter beaucoup mieux. On en fut 
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surpris, parce que son aílliction l'avoit réduite 
en un état déplorable, et Dieu accorda sans 
doute ce changement aux priéres que faisoient 
pour moi plusieurs personnes de piété que je con-
noissois. 

Celte dame, qu¡ vivolt dans une grande crainle 
de Dieu, concut une grande affeclion pour moi, 
et sa bonté m'en donnoit Leaucoup pour elle ; 
mais la maniere trop avantageuse dont elle me 
traitoit m'étoit une croix si pesante, et m'obli-
geoit h vciller de telle sorte sur moi-méme, que 
je me tenois toujours sur mes gardos. Dieu de 
son cóté prenoit soin de moi; il me íit de trés 
grandes graces, et me mit dans une liberté d'es-
prit qui me donnoit un tel mépris pour toutes 
choses, que, plus elles paroissoientélevécs,moins 
elles me sembloient dignes d'estime. Ainsi, quoi-
que ees dames avec qui je converséis, fussent de 
si grande condition, que j'aurois pu teñir íi hon-
neur de les servir, je vivois avec elles comme si 
elles eussent été mes égales, et je ne dissimulois 
point h celle cliez qui j'étois, combien je m'es-
timois heureuse d'étre dans ce sentiment ; je ne 
íenois aucun compte de cette grandeur qui en-
gage h des peines et des soins d'autant plus 
grands qu'elie est plus élevée, et qui tient ees 
personnes dans une contrainle qui va jusqu'k ne 
íeur pas permettre de manger aux honres qu'elles 
voudroient, ni ce qu'elles voudroient, parce qu'il 
iaut que leurs inclinations cédent h. ce que de­
mande leur qualité. 

J'avoue que cela me donne une grande aver­
sión de ees hautes fortunes dont le monde est 
idolatre : et quel désordre n'y a-t-il point dans 
ees maisons! Celte dame étoit de Tune des prin-
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cipales de tout le royaume : cependant je ne 
pouvois et ne puis encoré voír sans compassion 
en combien de rencontres elle agissoit centre son 
humeur, pour soutenir la dignité de son rang. 
Quant h ses officiers et ses domestiques, quoi-
qu'ils ne fussent pas méchans, quelle confiance ' 
y pouvoit-elle prendre ? Elle ne pouvoit parler íi 
l'un plus qu'aux autres , et lui témoigner de l'af-
fection sans attirer sur lui l'envie et la haine de 
tous les autres : cette contrainte est Tune des 
choses qui fait voir avec combien peu de raison 
le monde donne le nom de seigneur et de maítre 
ci ees personnes qui sont esclaves de tant de ma-
niéres. 

Dieu permit que durant le temps que je fus en 
cette maison , ees domestiques dout je parle s'af-
fectionnérent plus qu'auparayant á la servir; 
mais cela n'empécha pas que je n'eusse assez h. 
souíFrir k cause de la jalousie qu'eurent quel-
ques-uns de Taffection que cette dame me témoi-
gnoit. Ils s'imaginoient peut-étre que je préten-
dois en tirer de l'avantage, et Dieu vouloit que 
j'eusse ees peines et ees dégoüts pour m'empé-
cher de me laisser ébloulr par le bon traitement 
que Ton me faisoit, aíin que mon áme, au lien 
d'en recevoir du préjudice, en proíitát comme 
elle íit par sa gráce. 
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CHAPITRE X I I I . 

GOMBIEN IL EST EMBARRASSA NT DE TRAITER AVEC 
LES GRANOS DE LA TERRE. 

MON amour pour Dieu me fait quelquefois, 
qnand je lui parle, extravaguer de lelle sorte, 
que je ne sais ce que je dis. II est néanmoins si 
bon qu'il l'endure, et je ne saurois trop lui en 
rendre gráces. Oserions-nous parler avec cette 
hardiesse aux rois de la terre? Je ne m'étonne 
pas qu'on les craigne et que Fon révére cette 
puissmc^ rniilns éléve si fort au-dessus du reste 
des h o m m e ó ; muís Ies choses en sont venues a 
tels termes, qu'h peine la plus longue vie suffiroit 
pour apprendre toutes les déférences, toutes les 
soumissions et tous les respects que I'usage a in-
troduit qu'on leur rende; et trouver avec cela 
quelque lemps pour servir Dieu. J'avoue ne pou-
voir y faire attention &ans étonnement, et que je 
ne savois pour cette raison comment traiter avec 
les grands. Pour peu que Ton rende h d'autres, 
sansypenser, plus d'honneur qu'ils ne croienl 
qu'on leur en doit, ils s'en oíFenscnt tellement 
qu'il faut s'en justifier et leur en faire satisfac-
tion : et encoré Dieu veuille qu'ils s'en conten-
tent! Ainsi une personne qui veut servir Dieu, 
ne sait que faire et est génée de toutes parts car 
on lui dit d'un cóté que, pour se délivrer des pé~ 
rils qui l'environnent, elle doit continuellement 
élever ses penseos versDieu, et on veut de l'autre 
qu'elle ne manque h aucun de ees devoirs de ci-
vilité qui se pratiquent dans le monde, afín de 
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ne point mécontenter ceux qui se font un point 
rThonneur de ees bagatelles. Cela étoit cause que 
]c me trouvois sans cesse obligée h faire des sa-
lisfactions, parce que, quelque soin que j'y ap-
portasse, je nc pouvois m'empécher de tomber 
dans ees fautes qui passent pour si considerables 
dans le monde. 

II me semble que I on devroit, au moins dans 
Ies maisons religieuses, n'avoir point h se justifier 
de semblables choses; mais on n'en demeure pas 
d'accord, et Ton dit au contraire que les mona-
sléres doivent étre des maisons de civilité. Je con-
fesse ne pouvoir comprendre de telles máximes; 
et si quelque saint a dit que la religión doit étre 
une cour, je crois qu'il faut qu'il ait entendu pour 
former des courtisans pour le Ciel, et non pas 
des courtisans pour la terre; car comment ceux 
qui sont obligés de ne penser continnellement 
qu'h plaire h Dieu et h renoncer h tous les con-
tentemens du monde, peuvent-ils s'occuper avec 
tant de soin h contentor les gens du monde en 
des choses si sujettes h changer? Encoré, si pour 
en entendre parler une seule fois on pouvoit Ies 
apprendre, patience; mais il faudroit faire une 
étude toute particuliére pour savoir quelle dis-
tance on doit laisser apres le nom de ceux a qui 
on écrit, et si, au lien que Ton ne donnoit aupa-
ravant que le titre de magnifique, il faut donner 
celui d'illustre. Je ne sais h la fin oü Ton en vien-
dra; car, quoique je n'aie pas encoré cinquante 
ans au moment oii j'écris ceci, j'ai vu changer 
cela tant de fois, que je ne sais plus oü j'cn 
suis. 

Que feront done ceux qui ne viennent que de* 
naitre, ct h qui Dieu donnera une longue vie? 
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En véríté, j'ai compassion des personnes depiété 
qui, étant engagées h traiter avec le monde ponr 
de bonnes raisons et pour le service de Dieu, se 
Irouvent obligées de porter une si pesante croix; 
et elles se délivreroient d'une grande peine, si 
elles se résolvoient, d'un commun accord, h 
vouloir bien passer pour ignorantes dans une 
«cience si frivolo, et d'étre bien aises que le 
monde les tint pour telles. 

CHA PITRE XIV. 

ETAT DÍPLORABLE D'ÜNE AME QIJI EST EN PÉCH¿ 
MORTEL. 

QUEL malheur n'est-ce point h une ame qui est 
comme un superbe cháteau tout resplendissant 
de lumiére, comme une perle oriéntale sans prix, 
comme un arbre de vie planté dans le milieu des 
eaux vives de la vie qui estDieu méme, lorsqu'elle 
commet un peché morlel, et se trouve par cette 
chute dans les ténebres les plus épaisses et l'ob-
scurité la plus noire que Ton puisse s'imaginer, 
parce que, quoique ce méme soleil qui la rem-
plissoit de sa lumiére, et la rendoit tout écla-
tante de beauté, demeure toujours au milieu 
d'elle, et qu'elle soit de sa nature comme un 
cristal capable d'étre pénétré et éclairé de ses 
rayons, ce soleil se trouve alors éclipsé pour 
elle! 

Dieu étant ce divin soleil qui est et qui de­
meure toujours dans le centre de l'áme, rien sans 
doute n'est capable de ternir l'éclat de sa beauté 
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ct d'obscurcir sa lumiére. Mais l'áme ne laisse 
pas de devenir toute ténébreuse par le péché, de 
méme qu'un voile noir dont on couvriroit un 
cristal opposé au soleil, Tempécheroit d'étre 
éclairé de ses rayons. 

O ames rachetées par le sang d'un Dieu, je 
vous conjure en son nom de faire attention h. une 
vérité si importante, et d'avoir compassion de 
vous-mémes; car, cela étant, pourriez-vous ne 
point faire tous vos efíbrts pour arracher ce voile 
funeste qni vous cache la splcndeur de cette di­
vine et éternelle lumiére, que vous ne sauriez 
espérer de revoir jamáis, si vous mouriez avant 
que de sortir du malheureux état oü vous étes ? 

Un homme fort spirituel m'a dit autrefois, qu'il 
ne s'étonnoit pas da mal que font ceux qui sont 
en péché mortel; mais qu'il ne pouvoit assez 
s'étonner de ce qu'ilsn'en font pas beaucoup plus, 
Dieu veuille, s'il lui plait, nous délivrer d'une 
misére si étrange, que nulle autre ne peut tant 
mériter ce nom, puisqu'elle attire aprés elle des 
maux éternels ! G'est la seule chose que nous de-
vons craindre, et dont nous devons demander h 
Dieu dans nos priéres de nous garantir, puisque 
nous sommes par nous-mémes si foibles et si in­
firmes, que nous travaillerions en vaiu sans son 
assistance h. conserver, selon l'expression de ce 
grand roi et grand prophéte, la place qiCil a com~ 
mise á notre garde. 

Cette méme personne me disoit qu'elle avoit 
tiré deux grands avantages de la faveur que Dieu 
lui avoit faite de lui donner cette connoissance : 
l'un d'avoir, par l'horreur de ees terribles chutes, 
une si extreme appréhension de TojíFenser qu'elle 
lui demandoit sans cesse de ne point l'abandon-
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ner; et l'autre que c'étoit ptmr elle comme im 
miroir qui rinstruisoit dans rhumilíté, de voir 
que tout le bien que nous faisons ne procéde que 
de cette source dans laquelle notre áme, telle 
qu'un arbre abondanten fruits, setrouve plantée; 
de ce soleil dont la chaleur doñee et vivifiante 
luí fait produire de bonnes oeuvres. A quoi cette 
personne ajontoit qu'elle en étoit si persuadée, 
que lorsqu'elle faisoit cu voyoit faire h une autre 
quelque bonne action, elle la rapportoit aussitót 
h Dieu comme h son principe, et lui en rendoit 
gráces, parce qu'elle connoissoit clairement que 
nous ne pouvons rien sans son secours; ce qui 
faisoit méme que d'ordinaire elle ne se voyoit pas 
elle-méme dans le bien qu'elle faisoit. 

CHAPITRE XV. 

V I S I O N D E L'ENFER. R É F L E X I O N S D E S A I N T E T H É R k S E . 

ETANT un jour en oraison, íl me sembla que 
je me trouvois en un moment dans l'enfer, sans 
savoir de quelle maniere j'y avois été portée. Je 
compris seulement que Dieu vouloit que je visse 
le lieu que les démons m'avoient préparé, et que 
mes péchés méritoient. Cela dura trhs peu; jnais 
quand je vivrois encoré plusieurs années, je ne 
crois pas qu'il me fut possible d'en perdre le sou-
venir. 

L'entrée m'en parut étre comme Tune de ees 
petites rúes longues et étroitcs qui sont fermées 
par un bout, et telle que seroít celle d'un four 
fort bas , fort serré et fort obscur. Le terrein me 
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semblóit étre comme de la boue tres sale, d'une 
odeur insupportable, et pleine d'uu irhs graad 
nombre de reptiles venimeux. Au bout de cette 
petite rué étoit un creux fait dans la muraille en 
forme de niche, oü je me vis logée trés h l'étroit;-
et quoique tout ce que je viens de diré fút encoré 
beaucoup plus affreux que je ne le représente, 
il pouvoit passer pour agréable en comparaison 
de ce que je souffns lorsque je fus daos cette 
espéce de niche. 

Ce tourment étoit si terrible que tout ce qu'on 
en peut diré ne sauroit en représenter la moindre 
partie. Je sentis mon ame brüler dans un si hor­
rible feu, qu'h grand'peine pourrois-je le décrire 
tel qu'il étoit, puisque je ne saurois méme le con-
cevoir. J'ai éprouvé, au rapport des médecins , 
les douleurs les plus insupportables que l'on. 
pnisse endwrer en cette vie; mais toutes ees dou­
leurs ne sont rien en comparaison de ce que je 
souffris alors, joint h rhorrenr que j'avois de 
voir que ees peines étoient éternelles; et cela 
méme est encoré peu, si on le compare h l'ago-
nie oü se trouve 1 áme. II lui semble qu'on Té-
touffe, qu'on l'étrangle; et son afíliction et son 
désespoir vont jusqu'h un tel excés, que j'entre-
prendrois en vain de les rapporter. C'est peu dé 
diré qu'il lui paroít qu'on la déchire sans cesse, 
parce que ce seroit ainsi une violence étrangére 
qui lui voudroit oter la vie; au lien que c'est 
elle-méme qui se l'arrache et se met en piéces. 
Quant h ce feu intérieur et ce désespoir qui sont 
comme le comble de tant d'horribles tourmens, 
j'avoue pouvoir encoré moins les représenter; je 
ne savois qui me les faisoit endurer; mais je rae 
sentéis brüler et comme hacher en mille piéces, 
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et ils me sembloient étre les plus terribles de 
toutes les peines. 

Dans un lieu si épouvantable, il ne reste pas 
la moindre espérance de recevoir quelque conso-
iation, et il n'y a pas seulement assez de place 
pour s'asseoir ou se coucher. J'y étois comme 
dans un trou fait dans la muraille, et ees horri­
bles murailles, centre l'ordre de la nature, ser-
rent et pressent ce qu'elles enferment. Tout 
étoufíe en ce lieu-lh : ce ne sont qu'épaisses té-
nébres sans aucun mélange de lumiére, et je ne 
comprends pas comment il se peut faire que, 
quoiqu'il n'y ait point de ciarte, on y voie tout 
ce qui peut étre le plus pénible & la vue. 

Notre Seigneur ne voulut pas me donner alors 
une plus grande connoissance de l'enfer : et il 
m'a fait voir depuis, en d'autres visions, des 
chátimens encoré plus épouvantables de certains 
péchés; mais comme je n'en souffrois point la 
peine, ilsne me penétrérent pas d'une telle crainte 
que celle que j'eus dans la visión dont je viens 
de parler, en laquelle Notre Seigneur voulut me 
faire éprouver en esprit ees tourmens aussi réel-
lement et aussi véritablement que si mon corps 
Ies eüt soufferts. Je ne pouvois rien eomprendre 
íi la maniére dont cela se passoit, mais je com-
prenois bien que e'étoit une grande gráce que 
Dieu me faisoit de vouloir que je visse ainsi de 
quel abíme son infinie miséricorde m'avoit tirée; 
car tout ce que j'ai jamáis lu ou entendu diré, 
ou me suis] imaginé (quoique non pas si souyent 
qu'auroient pu faire d'autres, paree que Dieu 
ne me conduisoitpas par le chemin déla crainte), 
des différenles peines des damnés et de la cruauté 
avec laquelle ils sont tourmentés par les démons. 
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n'est pas moins différent de la vérité qu'une 
copie l'est de son original; el brüler en ce monde 
n'est rien en comparaison de bruler en Tautre. 

Quoiqu'il y ait environ six ans que ce que je 
viens de rapporter se passa, j'en suis encoré si 
épouvantée en l'écrivant, qu'il me semble que 
mon sangse glace de peur dans mes veines. Ainsi, 
quelquesmaux el quelques douleursque j'éprouve, 
je ne puis me souvenir de ce que je souffris alors, 
que tout ce que Ton peut endurer ici-bas ne me 
paroisse méprisable. 11 me semble que nous nous 
plaignonssans sujet, el je considere comme Tune 
des plus grandes gráces que Dieu m'ait faites, une 
chose aussi terrible que celle que j'ai rapportée, 
quand je considere combien elle m'a élé utile, 
tant pour m'empécher d'appréhender les aíílic-
tions de cette vie, que pour m'obliger k m'efíbr-
cer de les souffrir avec patience. 

J'avoue ne pouvoir considérer sans frayeur, 
que (quoique toute mechante que je suis, j'eusse 
quelque soin de le servir pour ne point tomber 
dans certaines fautes que l'on compte pour rien 
dans le monde; que Dieu me fit la gráce de souf­
frir avec patience de fort grandes maladies; que 
je ne fusse sujette, ce me semble, ni au murmure, 
ni á la médisance, ni h la haine, ni h l'envie, ni 
aux autres péchés, en sorte que j'y oíFensasse 
griévement Dieu, et que j'eusse presquetoujours 
sa crainte devant les yeux) il m'a néanmoins fait 
voirle lieuqueles démons m'avoientpréparépour 
la punítion de mes péchés, et fait connoitre que, 
quelques terribles que fussent ees tourmens, je 
méritois d'en souffrir encoré de plus grands. Ai-
je done lort de diré que Ton ne peut, sans un 
extreme péril, se teñir en assurance? Je le prie 
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de tout mon coeur de continuer h me soutenir de 
sa main toute puissante pour m'empécher de re-
tomberet de recevoirla terrible punition dontil 
m'a fait voir que j'étois digne. « Je vous conjure, 
» mon Sauveur, de m'en délivrer par votrebonté 
» infinie. Ainsi soit-il. » 

Ensuite de cette visión , et aprés qu'il eut plu 
íi Dieu de me révéler d'autres secrets touchant 
la gloire préparée aux justes, et les peines que 
souffriront les méchans, je fus touchée du désir 
de faire pénitence de mes péchés, afín de pou-
voir espérer de jouir d'une si grande félicité, et 
pour ce sujet de fuir enliérement le monde. Mon 
esprit ne laissoit pas d'étre dans l'agitation, mais 
une agitation si tranquillo et si agréable, qu'elle 
ne me causoit nulle inquiétude. II étoit évident 
qu'elle procédoit de Dieu, et qu'il donnoit h mon 
ame comme une chaleur nouvelle pour la rendrje 
capable de digérer des viandes plus solides que 
celles dont elle s'étoit nourrie jusqu'alors. Me 
trouvant dans cette disposition, je penséis h ce 
que je pourrois faire pour servir Dieu, et il me 
sembla que je dcvois commencer par satisfaire 
aux devoirs de ma vocation, en accomplissant 
ma regle le plus parfaitement que je pourrois. 

CHAPITRE X Y I . 

EXEMPLE FRAPPANT DE PÉNITENCE DANS SAINT 
PIERRE D'ALCANTARA. 

ON dit que le monde n'est plus capable d'une 
si grande perfeclion; que cela étoit bon au temps 
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passé , mais que la natureest mainlcnant affoiblie. 
Le Lienheureux Pérc Fierre d'Alcántara étoit 
néanmoins né en cesiécle , etne cédoit cependant 
point en ferYeur h ees grands serviteurs de Dieu 
des siécles qassés: il avoil autant de méprisqu'eux 
pour toutes les choses de la Ierre. Peut-on trop 
admirer le courage que Dieu donna íi ce saint 
homme dont je parle, pour pouvoir fournlr une 
carriére de quaranle-sept ans d'une si ápre péni-
tence que Fon sait qu'a été la sienne? Je veux en 
rapporter quelque choso, et n'en rapporterai rien 
qui ne soit trhs vcritablc. Comme Nolre Seigneur 
lui avoit donné une grande affection pour moi 
alin qu'il enlreprít ma défense, il me fortifia par 
ses conseils dans un temps oü j'en avois tant 
besoin. II m'a dit qu'il avoit passé quarante ans 
sans dormir plus d'une heure et demie dans tout 
le jour et toute la nuit; et que de lentes les aus-
térilés qu'il avoit jamáis pratiquées, cello de 
vaincre le sommeil lui avoit, dans les commen-
cemens, paru la plus grande^ que, pour ce sujet, 
il étoit loujours debout ou h genoux, et que du-
rant le peu de temps qu'il étoit assis pour dormir, 
il appuyoit sa téte centre un morceau de bois 
scellé dans le mur; et que quand il aurait voulu 
se coucher, il ne l'auroit pu, parce que sa cel-
lule, comme chacun le sait, n'avoit que quatre 
pieds et demi de long. Pendant tout ce temps, 
il ne se couvrit jamáis de son capuce, quelque 
ardent que füt le soleil, et quelque violente que 
füt la pluie. II marchoit loujours les pieds ñus , 
ne porloit rien sur sa chaire qu'un habit de bure 
fort étroit, avec un mantean de la méme étoffe 
qu'il quittoit, kce qu'il m'a dit, durant les grands 
froids, et ouvroit la porte et la fenétre de sa cel-
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lule, afin que, le reprenant apres et fermant cette 
porte et cette fenétre, ¡1 donnát quelque soula-
gement h son corps. II luí étoit assez ordinaire de 
ne manger que de troís jours en trois jours; et 
voyant que je m'en étonnois, il me dit que cela 
n'étoit pas impossible lorsqu'on s'y accoutumoit; 
et son compagnon m'assura qu'il en passoit quel-
quefoís huitsansprendre aucune nourriture. Cela 
arrivoit, h mon aris, dans l'oraison et dans ees 
grands ravissemens que son violent amour pour 
Dieului causoít, de l'un desquels j'ai été témoin. 
Sa pauvrete étoit extreme, et sa mortification si 
grande, que j'ai sude lui qu'ensajeunesseil avoit 
passé trois ans dans un monastére de son ordre 
sans connoitre aucun des religieux, sinon h la 
voix, parce qu'il ne levoit jamáis les yeux ppur 
rien regarder, et qu'ainsi il ne pouvoit, qu'en 
suivant les autres, aller dans les divers endroits 
de la maison oii il se trouvoit obligó d'aller; et la 
méme chose lui arrivoit dans les chemins. II passa 
plusieurs années sans regarder aucune femme; et 
il me disoit que, s'il les voyoit, c'étoit comme s'il 
ne les voyoit pas. II étoit déjh fort ágé lorsque je 
commencai á le connoitre, et il étoit si atténué 
et si décharné, que sa peau ressembloit plutot a 
une écorce d'arbre desséchée qu'k de la chair. 
Sa sainteté nelerendoit pointfarouche. II parloit 
peu, h moins qu'on ne l'interrogeát; mais comme 
il avoit un trés bon esprit, son entretien étoit 
trhs doux et trés agréable. II est mort comme il 
a vécu, en instruisant et en exhortant ses fréres. 
Lorsqu'il se vit proche de sa fin, il se mit h ge-
noux, et rendit I'esprit h son Créateur en recitant 
ce psaume : Lcetatus sum in his cjuce dicta smt 
mihi. 
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CHAPITTE X Y I I . 

DANGER DE CROIRE POSSÉDER DES VERTUS Q ü ' O N 

N'A PAS. — C'EST DANS LA PRATIQUE SEULEMENT 
Qü'ON RECONNAÍT SI NOUS AVONS LA PATIENCE, 
L'HUMILITÉ EX LA PAUVRETÉ. 

LE plus grand préjudice que le démon pour-
roit nous fairesansquenous nous en apcrcussions, 
seroit de nous persuader que nous avons des 
vertus que nous n'avons pas. Cette croyance 
diminue rhumilité, et porte á négliger d'ac-
quérir les vertus que Ton croit déjh posséder. 
Ainsi r en s'estimant d'étre en assurance, on tombe 
sans s en apercevoir dans une piége d'oü Ton ne 
sauroit se retirer. 

Je vous assure que cette tcntation est trés 
périlleuse, etj'enai tant d expérience, que jepuis 
liardiment vous en parler, quoique ce nesoit pas 
si bien que je le voudrois. Quel reméde done 
y a-t-il, mes soeurs? le voici: s'il nous semble 
que Notre Seigneur nous a donnéquelque vertu, 
nous devons la considérer comme un bien que 
nous avons recu de lui, et qu'il peut h touteheure 
nous óter, ainsi qu'il arrive souvent par l'ordre de 
la Providence. Ne l'avez-vous jamáis éprouvé, 
mes filies? Si vous dites que non, je n'en diraí 
pas de méme; car quelquefois il me semble que 
je suis fort détachée; et lorsque j'en viens h. l'é-
preuve, je trouve eneffet que je le suis : d'autres 
fois jeme trouve si attachée, et k des choses dont 
je me serois peut-étre moquée le jour précédent, 

s. 
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queje neme connoisplusmoi-méme. Quelquefoís 
je me sens avoir tant de cceur, qu'il me semble 
que, s'il s'offroit des occasions de servir Dieu, rien 
ne seroit capable de m'étonner : et en efíet je 
trouve que cela est veritable dans quelques-unes; 
mais le lendemain je me vois dans une telle lá-
cheté, que je n'aurois pas le courage de tuerune 
íburmi pour l'amour de lui, si j^y rencontrois la 
moindre aílliction. Qaelqueíbis je m'imagine que, 
quoi que Ton pút diré h mon préjudice, et quel-
que murmure qui s'élevát centre moi, je le souf-
frirois sans aucune peine; et j'ai reconnu en di-
Terses rencontres quejene m'étois pastrompée, 
puisque j'en avois méme de la joie: et en d'autres 
temps les moindres paroles m'afíligent si fort, que 
je voudrois étre hors du monde, tant tout ce 
que j'y veis me déplaít. En tout cela je ne suis 
pas seule; car j'ai remarque les mémes choses en 
plusieurs personnes meilleures que moi, et je sais 
qu'en efíet elles se passent de la sorte. 

S'il en est ainsi, mes soeurs, qui sera celui qui 
pourra diré que son ame est enrichie des vertus, 
puisque, dans le temps oü l'on en a le plus grand 
besoin, on trouve que Ton n'en a point? Gardons-
nous done bien de concevoir de telles penséea; 
reconnoissons, au contraire, quenoussommespau-
Tres, et ne nous endettons pas sans avoir de quoi 
payer, en nous attribuant des rertus qui ne nous 
appartiennent point. Le trésor de notre ame est 
dans lesmains de Dieu et non dans les nótres , et 
nous ne savons pas quand il lui plaíra de nous 
laisser dans la prison de notre pauvreté et de 
notre misére sans nous rien donner. II est vraí 
que, pourvu que nous le servions avec humilité, 
il nous secourt enfin dans nos besoins; mais si 
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cetle vertu ne nons accompagne et ue nous suit 
pas ii pas, il nous abandonnera, et nous fera e» 
cela méme une grande miséricorde, puisque ce 
chátiment nous apprendra que nous ne saurions 
trop eslimer cette vertu, et que nous n'avons 
absolument rien que ce qu'il nous donne par sa 
gráce. 

Voici un autre avís que je vous donne. Le 
démon nous persuade quelqueíbis que nous avons 
une vertu, comme, par oxernple, la patience, 
parce que nous prenons la résolution de la pra-
tiquer, parce que nous faisons souvent des actes 
du désir que nous avonsde souffrir beaucoup pour 
Dieu; et parce qu'il nous semble que ce désir est 
véritable; ainsi nous demeurons fort satisfaites. 
Mais gardez-vous bien, je vous prie , de faire cas 
de ees sortes de vertus, de penser les connoitre, 
si ce n'est de nom, et de vous persuader que 
Dieu vous les a données jusqu'k ce que vous le 
sachiez par expérience; caril pourra arriver qu'á 
la moindre parole qu'on vous dirá, et qui ne vous 
plaira pas, toute cette patience prétendue s'é-
vanouira. Quand vous aurez beaucoup soufíert, 
rendez alors gráces á Dieu de ce qu'il commence 
h vous instruiré dans cette vertu, et efforcez-vous 
de conlinuer íi souffrir avec grand courage. 

Voici un autre artifice du démon. II vous 
représente que vous étes pauvre, et il a en cela 
quelque raison, soit parce que vous avez faitvoeu 
de pauvreté comme tous les religieux, ou parce 
que vous désirez dans votre coeur de la pratiquer. 
Ces deux choses étant supposées. Tune que le 
religieuxs'estime pauvre, comme ayant fait vceu 
de l'étre, et l'autre que le séculier qui est dans la 
piété se croit pauvre aussi, parce qu'il désire de 
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l'étre, voicí ce que tous deuxdisent : Je ne désire 
rien , et sije posséde (¡uelqae chose, cest parce que 
je ne saurois m'en passcr; car Je dois vivre poar 
servir Dieu, qai veut que nous ayons soin de La santé 
de notre corps, et mille choscs semblables que cet 
ange de ténébres, transformé en ange de lumiére, 
inspire, et qui en apparence sont bonnes. Ainsi il 
persuade qu'on est véritablement pauvre; qu'on 
a véritablement la vcrtu de pauvreté , et que par 
ce moyen tout est fait; mais cela ne pouvant se 
connoítre que par les efíets, il faut en venir h 
l'épreuYe. On jugera par les oeuvres si le séculier 
est vraiment pauvre; car s'il a trop d'inquiétude 
pour le bien, il le fera bientót voir, soit en dési-
rantplus de revenuquela nécessitén'en demande, 
soit en prenant plus de serviteurs qu'il n'en a 
besoin, soit dans l'occasion d'un procos pour 
quelque chose de temporel, ou soit qu'un pauvre 
fermier manque h le payer; car il n'en aura pas 
moins d'inquiétude que si d'ailleurs il n'avoit pas 
de quoi yivre. Comme on ne manque jamáis de 
s'excuser, je ne doute point que ce séculier ne 
réponde que ce qu'il fait en ees rencontres n'est 
que pour empécher que faute de soin son bien se 
perde : mais je ne prétends pas qu'il l'abandonne; 
je dis seulement qu'il en doit prendre soin sans 
empressement. Si cela réussit, h la bonne heure; 
sinon, qu'il prenne patience; car celui qui est 
véritablement pauvre, fait sipeu de cas detoutes 
ees choses, que, quoiqu'il y ait des raisons qui 
l'obligent d'en prendre soin, il ne s'en iuquiéle 
point, parce qu'ilcroit ne pouvoir jamáis manquer 
du nécessaire, et que quand méme il lui man-
queroit, il ne s'en soucieroit pas beaucoup. II 
considere cela comme l'accessoire, et non pas 
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comme le principal: et ses pensées s'élevant plus 
haut, il ne s'occupe h des choscs si basses que 
par contrainte. 

Pour ce qui est des religieux ou des religieuses 
qui sont pauvres, ou qui au moins doivent l'étre, 
puisqu'ils en ont fait le vceu, il est vrai qu'ils ne 
possédent ríen en propre; mais c'est souvent 
parce qu'ils n'ont ríen. S il arrive qu'une per-
sonne veuille leur donner, ce sera une grande 
merveille s'ils jugent que ce don leur soit super-
flu. lis sont bien aises de mettre en réserve quel-
que chose. S ils peuvent avoir des habits d'une 
íine étoíFe, ils ne pensent point k en demander 
d'une plus grossiére. 

II en est de méme de rtiumilité. II nous sem­
ble que nous ne nous soucions point de l'honneur, 
ni de la réputationí mais s'il arrive qu'on nous 
blesse en la moindre chose, on voit aussitót, efc 
par nos sentimens et par nos actions, que nous 
ne sommes point du tout humbles. Si, au con-
traire, il s'offre quelque chose qui soit honorable 
et avantageux, on ne le rejette non plus que ees 
pauvres imparfaits dont j'ai parlé ne rejettent 
point ce qui leur est proíltable : et Dieu veuille 
que Ton ne travaille pas méme h se le procurer ! 
On a si souvent ees mots en la bouche : Je ne 
désire r icn, je ne me soucie de rien, comme en ef-
fet on le pense ainsi, qu'á Torce de le diré on ne 
le met pas en doute. 

II importe done extrémement de veiller sans 
cesse sur soi-méme pour découvrir cette tenta-
tion, tant dans les choses dont je viens de vous 
parler qu'en plusieurs autres , puisque chacun 
sait que lorsque Notre-Seigneur nous donne vé-
ritablement une seule de ees vertus, il semble 
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qu'elle attire aprfes elle toutes les autres : k quoi 
j'ajoute que, quoique vous croyiez les avoir, vous 
devez craindre de vous tromper; parce que celui 
qui est vraiment humble, doute toujours de 
ses propres vertus, et croit celles des autres in-
comparablement plus grandes et plus véritables 
que les siennes. 

CHAPITRE X V I I I . 

F A U S S E S H U M I L I T Í S , E T P É N I T E N C E S I N D I S C l l ^ T E S . 

GARDEZ-VOUS , mes filies, de certaines humili-
tés accompagnées d'inquiétate, que le démon 
nous met dans l'esprit, en nous représentant la 
grandeur de nos péchés; car ¡1 trouble par-lh les 
ames en plusieurs manieres, jusqu'á faire qu'elles 
se retirent de la communion, et discontinuent de 
faire oraison en particulier, comme s'en jugeant 
indignes : et ainsi, lorsqu'elles s'approchent de 
la sainte Eucliaristie, elles emploient h considé-
rer si elles y sont bien ou mal préparées^ le 
temps qu'elles devroient employer pour recevoir 
des faveurs de Dieu. Cela passe méme jusqu'h 
une si grande extrémité, qu'il leur semble qu'elles 
ne peuvent presque plus se confier en la miséri-
corde de Dieu. Toutes leurs actions, quelque 
bonnes qu'elles soient, leur paroissent pleines 
de périls; tous leurs services passent dans leures-
prit pour inútiles; et elles toinbent dans une telle 
défiance, qu'elles perdent entiérement le courage 
de faire aucun bien, parce qu'elles condamnent 
en elles, comme mauvaises , les mémes choses 



P R E M I A R E P A R T I E . ¿t7 

qu'eiles louent dans les autres comme bonnes. 
Reraarquez, je vous príe, mes filies, mais 

avec grand soin, ce que je vais raaintenant vous 
diré, et que je sais par expérience. II pourra ar 
river que cette opinión d'étre si imparfaites et si 
mauvaises pourra dans un temps étre une humi-
lité et une vertu, et dans un autre temps une 
trés forte tentation. 

L'humilité, quelque grande qu'clle soit, n'in-
quiéte point l'áme, no l'agite point, ne la trou-
ble point; mais au contraire elle est accompagnée 
de paix, de plaisir et de douceur; car quoiqu'on 
se voie de grandes pécheresses; que l'on con-
noisse clairement qu'on est digne de l'enfer; que 
l'on avoue mériter d'étre en horreur h tout le 
monde; que l'on s'en alllige, et que l'on n'ose 
presque implorer la miséricorde de Dieu ; néan-
moins, si cette humilité est véritable , cette 
peine est accompagnée de tant de douceur et de 
satisfaction , que l'on ne voudroit pas ne Tavoir 
point. Non-seulement, comme je Tai dit, elle 
n'inquiéte ni ne trouble l'áme, mais elle lui 
donne une grande liberté et une plus grande 
paix, et la rend plus capable de servir Dieu ,• au 
lieu que cette autre peine la presse, l'agite, la 
tourmente, et lui est presque insupportable. Je 
crois que le démon prétend par-lh nous persua-
der que nous avons de l'huimlité, et en méme 
temps nous faire, s'il lui étoit possible, perdre 
la coníiance que nous devons avoir en Dieu. 

Lorsque vous serez en cet état, détournez, le 
plus que vous pourrez, votre pensée de la vue de 
votre misére , et portez-la h considérer combien 
grande est la miséricorde de Dieu, quel est Ta-
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mour qu'il nous porte, et ce qu'il lu¡ a plu de 
souffrir pour nous. 

Le démon se sert du méme artífice lorsque, 
pour nous donner sujet de croire que nous faí-
sons plus que les autres, il nous porte h embras-
ser des pénitences indiscrétes. Quand cela arrive, 
si Y O U S manquez h le découvrir h. votre confesseur 
ou h. votre supérieurc, ou si, lorsqu'ils vous di-
sent de cesser de íaire ees pénitences, vous les 
continué/ encoré, c'est une tentation manifesté. 
Efforcez-vous done de leur obéir, quelque peine 
que cela vous donne, puisque c'est en quoi con­
siste la plus grande perfection. 

CHAPITRE X I X . 

AMOUR DE D I E U , SES SIGNES ET S E S AVAJíTAGES. 

LE seul moyen de nous garantir des embuches 
de nos ennemis dans cette vie, celui que sa di­
vine majesté nous donne, et dont nous pouvons 
user hardiment, est de conserver toujours l'a-
mour et la crainte. L'amour nous pressera de 
marcher, et la crainte nous fera prendre garde 
oü nous marcherons, afín de ne pas tomber dans 
un chemin oü tant de choses peuvent nous faire 
broncher, ainsi que sont presque tous ceux oü 
Ton marche dans cette vie : ce sera Ih le vráí 
moyen de ne pouvoir étre trompés. 

Vous me demanderez peut-étre k quoi vous 
pourrez connoitre que vous possédezces grandes 
vertus, et vous aurez raison de le demander, 
puisqu'il est certain que vous ne sauriez en étre 
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cnliérement assurés; car si vous l'étiez d'avoir 
un véritable amour de Dieu, vous le seriez aussi 
d'étre en gráce. II y en a néanmoins des marques 
si évidentes, qu'il semble que les aveugles méme 
peuvcnt les voir : elles ne sont ni secrétes ni ca-
chées, mais font tant de bruit, que quand vous 
ne le voudricz pas, vous ne sauricz ne les point 
entendre. Le nombre de ceux qui possedcnt en 
perfection ees deux qualités est si petit, qu'ils se 
íbnt aisément remarquer parleur rareté, et d'au-
tant plus connoitre, qu'ils demeurent plus dans 
le silence et dans le secret. Cet amour et cette 
crainle de Dieu sont comme deux places fortes , 
d'oü Ton fait la guerre au monde et au démon. 
Ceux qui aimenl Dieu vóritablement , aiment 
tout ce qui est bou, veulent tout ce qui est bon, 
favorisent tout ce qui est bon, louent tout ce qui 
est bon , se joignent toujours avec les bons, les 
soutiennent, les défendent, et n'aiment que la vé-
rité et les choses dignes d'étre aimées. 

Car croyez-vous que ceux qui aiment Dieu vó­
ritablement, puissent aimer ni les vanités, ni les 
plaisirs, ni les richesses, ni les honneurs, ni 
toutes les autres choses du monde ? croyez-vous 
qu'ils puissent avoir des contestations, des dis­
putes, de la jalousie et de l'envie? Helas! com-
ment cela pourroit-il se faire, puisque touteleur 
passion est de contentor celui qu'ils aiment, puis-
qu'ils brülent du désir de se rendre dignes d'étre 
aimés de lui , et puisqu'ils donneroient leur vie 
avec joie s'ils croyoient par ce moyen pouvoir lui 
plaire davantage ? Lorsque l amour qu'on a pour 
Dieu est véritable, il est impossible de le cacher; 
voyez-en des exemples dans saint Paul et sainte 
Madeleine. L'un parut visiblement blessé de l'a-

i. 3 
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mour de Dieu dés le troisiéme jour, ctl'autre dés 
le premier jour ; car l'amour a des degrés diffé-
rens, et se fait connoítre plus ou moíns, selon 
qu'il est plus ou moins fort. S'il est petit, il ne 
se fait connoítre que peu; s'il est grand, il se fait 
beauconp connoítre; mais partout ou il y a de 
Tamour de Dieu, soitqu'il soitgrand ou qu'il soit 
petit, il se faittoujours connoítre: s'il est grand, 
par de grands eífets ; s'il est petit, par de petits. 

Vous n'aurez done pas de peine h connoítre 
cet amour lorsqu'il sera véritable : et je ne com-
prends pas comment il pourroit demeurer caché; 
car si Ton dit qu'il est impossible de dissimuler 
celui que l'on porte aux crcatures, et qu'il se dé-
couvre d'autant plus qu'on s'eííbrce davantage 
de le couvrir, comment pourroit-on cacher un 
amour aussi violent qu'est celui qu'on a pour 
Dieu, un amour si juste, un amour qui croít 
loujours, parce qu'il découvre sans cesse miile 
nouveaux sujets d'aimer, sans pouvoir jamáis en 
découvrir aucun de ne pas aimer, et enfin un 
amour dont le fondement et la recompense est 
l'amour d'un Dieu, qui, pour faire que nous ne 
puissions douter qu'il ne nous aime, nous l'a té-
moigné par tant de travaux et de douleurs, et par 
la perte méme de sa propre vie ? 

« Hélas! mon Sauveur, que celui qui a éprou-
» vé ees deux amours en discerne bien la diíFé-
» rence! Je supplie votre divine majeslé de nous 
» la faire connoítre avant que nous [sortions de 
» cette vie. » Car quelle consolation ne nous se­
ra-ce point h l'heure de notre mort, de voir que 
nous allons étre jugés par celui que nous aurons 
aimé sur toutes choses ? Nous lui porterons alors 
sans crainte la cc.dule oü ce que nous lui devons 



PREMIARE PARTIE. 51 
sera écrit : et nous ne considérerons pas le Ciel 
conime une terre étrangére, maís comme notre 
véritable patrie, puisqu'elle a pour roí celui que 
nous avons tant aimé, et qui nous a tant aimés; 
cet amour ayant cet avantage sur tous les amours 
du monde, que pourvu que nous aimions, nous 
ne pouvons douter qu'on ne nous aime. 

Considérez combien est grand le bonheur 
d'avoir cet amour, et quel malheur c'est de ne 
l'avoir pas, puisque, ne l'ayant point, on tombe 
entre les mains de ce tentateur, entre ees mains 
si cruelles , entre ees mains si ennemies de toutes 
sortes de biens, et si amies de toutes sortes de 
maux. Oii sera done réduite cette pauvre ame, 
lorsqu'au sortir des travaux et des douleurs de 
la mort, elle se trouvera entre ees mains bar­
bares et impitoyables, et qu'au lieu de jouir de 
quelque repos aprés tant de peines, elle sera pré-
cipitée dans l'abime de l'enfer, oü une horrible 
multitudc de serpens l'environneront de toutes 
parts ? Quel terrible et épouvantable lieu ! Quel 
deplorable et infortuné séjour! Si les personnes 
qui aiment leurs aises, et qai sont cellos qui cou-
rent le plus derisque de toraber dans ce malheur, 
ont peine h soufírir iei-bas, durant une seule 
nuit, une mauvaisc hótelierie, quelle sera, h 
votre avis, la peine qu'elles souíFriront h passer 
toute une éternité dans cette affreuse demeure ? 
Ne désirons done point de vivre h. notre aise : 
nous sommes íbrt bien comme nous sommes : les 
incommodités de la vie présente peuvent se eom-
parer h. une nuit qui se passe dans un mauvais 
gite. Louons Dieu de ce que nous souíírons, et 
eíFor^ons-nous defaire pénitence, tandis que nous 
sommes en ce monde. 
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Oh! combien douce sera la mort de celuí qui 

aura fait pénitence de tous ses péchés, puisqu'il 
arrivera peut-étre que, n'allant point en purga-
toire, il commencera presque des cette vie h en-
trer dans la gloire des bienheureux, et qu'ainsi 
étant affranchi de toutes sortes de craintes, il 
jouira d'une entiére paix! Ne seroit-ce pas une 
grande lácheté de ne point aspirer h ce bonheur, 
puisqu'il n'est pas impossible de l'acquérir? Au 
moins demandons h Dicu que, si notre ame, en 
quittant ce corps, doit étre dans la souíFrance, 
ce soit en un lieu oü nous rendurions volontiers, 
oü nous espérions qu'elle finirá, et oü nous ne 
craignions point que notre divin époux cesse 
de nous aimer, ou qu'il nous prive de sa gráce. 

Je me suis fort étendue sur ce sujet, mais non 
pas tant néanmoins que je l'aurois désiré; car 
qu'y a-t-il de plus agréable que de parler d'un tel 
amour! et que sera-ce done que de l'avoir! « O 
» Seigneur, mon Dieu, donnez-le moi, s'il vous 
» plaít : faites-moi la gráce de ne point sortir de 
» cette vie jusqu'̂ i ce que je n'y désire plus rien, 
» et qu'excepté yous, je sois incapable de rien 
» aimer. Faites méme, s'il vous plaít, que je n'use 
» jamáis de ce terme d'aimer, sinon pour vous 
» seul, puisque rien n'étant solide que vous, on 
» ne pourroit rien batir sur un tel fondement, 
» qui ne tombát aussilót par terre. » 

Je ne sais pourquoi nous nous étonnons d'en-
tendre diré : Celuí-la me paie mal da plaisir que 

j e luí ai fait; ou cet autre ne m'alme point. En 
vérité, je ne saurois m'empécher d'en rire; car 
qu'est-ce done qu'il vous doit pour vous le payer? 
et sur quoi vous fondez-vous pour prétendre 
qu'il vous aime? Cela doit, aucontraire, vousfaire 
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connoitre qael est le monde, puisque cet amour 
méme que vous lui portez devíendra le sujet de 
votre tourment et de votre inquiétude, lorsque 
Dieu vous ayant touché le coeur, vous aurez un 
regret sensible d'avoir ainsi été possédé de ees 
basses affections qui ne sont que des jeux de pe-
tits enfans. 

CHAPITRE X X . 

L E S P Í C H É S VÉNIELS D É L I B É « É S NE SONT PAS D E S 

F A Ü T E S LÉGÍÍRES. 

fe est des péchés véniels d'inadvertance donl 
personne n'est capable de se garantir; mais il y 
a deux sortes d'advertance, si Ton peut user de 
ce terme, Tune accompagnée de réílexions, et 
l'autre qui est si soudaine, que le péchó véniel 
est presque plus tót commis qu'on nc s'en est 
aperen. Dieu nous garde des fautes qui se com-
mettent avec cette premiére advertance, quelque 
légéres qu'elles paroissent! J'avoue ne pas com-
prendre comment nous pouvons étre assez hardis 
pour offenser un si grand Seigneur, quoiqu'en 
des choses légéres, et sachant comme nous le sa-
vons, que rien n'est petit de ce qui peut étre dé-
sagréable h une si liante majesté, qui a sans cesse 
les yeux arrétés sur nous. Ce péché ne peut ¿ ce 
me semble, étre qu'un péché prémédité, puisque 
c'est comme qui diroit : Seigneur, quoique cela 
vous déplaise, je ne laisserai pas de le faire. Je 
sais que vous le voyez, et je ne puis douter que 
vous ne le voulez pas; mais j'aime mieux suivre 
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mon désir que votre volonté. Quoi! Ton osera 
faire passer cela pour une chose de néant? Je 
suis d'un sentiment bien conlraire ; car jetrouve 
que c'est non-seulement une faute , mais une 
trés grande faute. 

CHAPITRE X X I . 
-

L I B E R T É S A I N T K ET E N N E M I E D E S S C R U P U L E S , A V E C 

L A Q U E E L E D O l V E N T AGIR C E U X QUI S E R V E N T LE 

S E I G N E U R . 

JE VOUS exhorte fort h fuir la géne et la con-
trainte dans le service de Dieu, parce que Táme 
qui s'y laisse aller, ne se trouve par-lh dísposée 
h. aucune sorte de bien, et tombe quelqueíbis 
dans des scrupules qui la rendent mutile á elle 
et auxautres. Si, endemeurant génée de la sorte, 
elle ne tombe pas dans ees scrupules , quoiqu'elle 
soit bonne pour elle-méme, elle sera incapable 
de servir a d'autres pour les faire avancer dans 
la piété; parce que cette contrainte est si en-
nemíe de notre nature, qu'elle nous intimide et 
nous effraic. Ainsi, quoique ees personnes soient 
persuadées que le chemin que vous tenez est 
meilleur que celuioü elles marchent, l'appréhen-
sion de tomber dans ees genes et contraintes oü 
elles vous voient, leur fera perdre l'envie qu'elles 
avoient d y entrer. 

Táchez done, autant que vous le pourrez sans 
offenser Dieu, de vous conduire de telle sorte 
envers tontos les personnes avec qui vous aurez 
h vivre , qu'elles demeurent satisfaites de votre 
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conversation , qu'elles désirent de pouvoir imiter 
votrc maniere d'agir, et que la vertu leur pa-
roisse si Lelle et si aimable dans vos entretiens, 
qu'au lieu de leur faire peur, elle leur donne du 
respect et de Tamour. 

Cet avis cst trhs important aux religieuses; 
plus elles sont saintes, et plus elles doivent s'ef-
forcer de témoigner de la douceur et de la bonté 
envers leurs soeurs. C'est pourquoi, mes filies, 
lorsque les discours de vos soeurs ne sont pas tels 
que vous désireriez, quoique cela vous donne 
beauconp de peine, gardez-vons bien de le té­
moigner , et de vous éloigner d'elles. Par ce 
moyen elles vous aimeront, et vous leur serez 
útiles : prenons done un extreme soin de plaire 
h tous ceux avec qui nous avons h traiter, mais 
principalement h. nos soeurs. 

Táchez de bien comprendre cette importante 
vérité , que Dieu ne s'arréte pas tant a de petites 
dioses que vous vous l'imaginez, et qu'alnsi vous 
ne devez point vous géner i'esprit, parce que cela 
pourroit vous empécher de i'aire beaucoup de 
bien. Ayez seuíement, comme je Tai dit, Tin-
lention droite , et une volonlé déterminée de ne 
point ofíenser Dieu, sans laisser nccabler volre 
ame par des scrupules; puisqu'au lien de devenir 
saintes par ce moyen , vous tomberiez en beau­
coup d imperfeelions oü 1c démon vous pousse-
roit inscnsiblement, sans que, je le répéte en­
coré , vous fussiez útiles ni aux autres ni h 
vous-mémes, ainsi que vous l auriez pu étre en 
agissant autrement. 
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CHAPITRE X X I I . 

LES PERSONNES LES PLUS ÍLEVÉES EN GRACE DOI 
VE NT TOUJOURS CRAINDRE DE TOMBER. 

Avis aux Carmélites. 

PEUT-IL y avoir quelque súreté de conscience 
en ce monde? Oh! que cette vie est misérable d'étre 
ainsi obligó, comme ceux qui ont toujours les 
ennemis h leurs portes, d'avoir sans cesse les ar­
mes h la main pour se garantir de surprises ! 
c Mon Dieu et mon tout! comment voulez-vous 
» que nous aimions une vie pleine de tant de mi-
» shres, et que nous ne désirions et ne vous de-
» mandions pas que vous nous fassiez la gráce de 
» nous en tirer, si ce n'est que nous puissions 
» espérer de la perdre pour vous, ou de l'em-
» ployer tout entiére pour votre service, et sur-
» tout d'étre assnrés que nous accomplissons 
» votre volonté? Car, h moins de cela, ne de-
» vons-nous pas diré avec saint Thomas : Mou-
» rons avec luí? Et n'est-ce pas mourir plusieurs 
» fois au lieu d'une seule, que de vivre sans vous 
» et dans cette appréhension de pouvoir étre 
» pour jamáis séparé de vous ? » Au milieu de 
tant de craintes, quel contentement peut avoir 
celui qui n'en connoit point d'autre que d'étre 
agréable á son Dieu, puisque l'on a vu tomber 
dans tant de grand? péchés des personnes qui, 
menant une vie sainte, étoient dans ees craintes 
et de plus grandes encoré? Et qui nous assure 
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que, s¡ nous tombons, Dieu nous donnerala main 
pour nous relever et pour nous faire faire péni-
tence? j'entends par un secours particulier. 

Cetle pensée ne se présente jamáis mon es-
prit, que je ne me trouve dans une extreme 
frayeur; et elle s'y présente si souvent, que je 
tremble en écrivant ceci. Je ne sais ni comment 
je le puis écrire, ni comment je pnis vivre. Je 
vous conjure, mes filies, de demander h Notre 
Seigneur de me faire la gráce qu'il vive toujours 
en moi, et de luí demander pardon pour cette 
misérable créature. II sait que je n'attends rien 
que de sa bonté; que je ne puis sans elle cesser 
d'étre ce que je suis, et que c'est h elle que j'ai 
recours et aux mérites de son Fils et de sa trés 
sainte mére, dont, tout indigne que je suis, j'ai 
l'honneur, comme vous, deporter l'habit. Louez 
Dieu, mes filies, de ce que mes imperfections 
ne doivent point vous faire de honte, puisqu'elles 
ne vous empéchent pas d'étre les véritables filies 
de cette reine des anges. Eííbrcez-vous d'imiter 
ses actions, admirez sa grandeur, et considérez 
quel est le bonheur de l'avoir pour protectrice, 
puisque mes péchés et ma malice n'ont point 
terni l'éclat de ce saint ordre. J'ai néanmoins un 
avis important h vous donner, c'est de ne vous 
pas croire en assurance, quoique vous ayez une 
telle m^re, et soyez aussi bonnes que vous l'étes, 
Remettez-vous devant les yeux l'cxemple de Da­
vid et de Salomón : ne vous fiez point en votre 
retraite, en votre pénitence, en vos Communi­
cations avec Dieu, en vos continuéis exercices 
d'oraison, en votre séparation des choses du 
monde, et en ce qu'il paroít méme que vous en 
avez de l'horreur. Tout cela est bon, mais ne 
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suffit pas, comme je l'ai dit, pour vous oter tout 
sujet de craindre; et vous devez graver ce verset 
dans votre mémoire, et le méditer souvent://m 
reux celui quí craint le Seigneur. 

CHAPITRE X X I I I . 

I L EST DES PERSONNES QUE DE PETITES ATTACHES 
ARRÉTENT DANS LE CHEMIN DE LA PERFECTION. 
CONSEILS QUE LEUR DOXKE LA SAINTE. 

Si une personne riche, qui n'a ni enfans ni 
héritiers, vient á souíTrir quelque perte qui n'em-
péche pas qu'il ne lui reste encere plus de bien 
qu'elle n'en a besoin pour entretenir honnete-
ment sa maison, et que cependant cela ne l'in-
quiéte pas moíns que si elle n'avoitpas seulement 
da pain, comment Notre Seigneur pourra-t-il 
lui ordonner de tout quitter pour l'amour de lui? 
Elle dirá peut-etre que raífllction qu'elle a de 
cette perte, vient de ce qu'elle voudroit pouvoir 
faire du Lien aux pauvres; mais je stiis persuadée 
que Dieu demande plutót de nous que nous 
nous soumettions h ce qu'il fait, et que par cette 
coníbrmitc ^ sa volonté, nous procurions la paix 
h nos ames, plutót que cette charité pour les 
pauvres. 

Une autre personne aura plus de bien qu'il ne 
lui en faut pour sa subsistance, et il s'oílre vine 
occasion de l'augmenter : si c'est par un don 
qu'on veut lui faire, h la bonne heure; mais tra-
vailler pour cela, et apres l'avoir eu, s'efíbrcer 
d'en acquérir encoré davantage, quelque bonne 
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intention qu'elle ait (car parlant comme je fais 
de personnes d'oraison et de vertu, on doit croire 
qu'elle l'a bonne), elle ne doit point prétendre 
d'arriver par ce chemln h une sublime perfection. 
II en est de méme, pour peu que Ton méprise 
ees personnes, et que I on touche h leur hon-
neur, il leur en reste une inquiétude dont elles 
ont peine k revenir. 

II vous semblera peut-etre, mes sceurs, que 
ceci est hors de propos, puisque rien de sembla-
ble ne se passe parmi nous. Nous n'avons point 
de bien, nous n'en désirons point et nous n'en 
recherchons point : personne ne nous offensc, et 
ainsi ees comparaisons n'ont point de rapport i-i 
notre état. J'en demeure d'accord; mais cela 
n'empéche pas que I on n'en puissetirer plusieurs 
conséquences útiles, qu'il n'est pas besoin de 
marquer ici en particulier, et qui vous aideront 
h connoítre si vous étes entierement détachées 
de raffection des dioses auxqnelles vous avez re-
noncé en quittant le monde, puisqu'il s'oíFre assez 
de petilcs occasions de l'éprouver, et de vous 
fairc voir si vous étes maítresses de vos passions. 
Car, croyez-moi, la perfection ne consiste pas 
a porter un habit de religieuse, mais h pratiquer 
les vertus, h assujétir en toutes choses notre 
volontó h cello de Dieu, et h. la prendre pour ré-
gle de la conduite de notre vie. Puisque nous ne 
sommes point encoré arrivees jusqu'a ce degré de 
vertu, humilions-nous, mes fdles. L'humüité est 
un remede infaillible pour guérir nos plaies; et 
quoique Notre Seigneur, qui est notre divin mé-
decin, tarde a venir, ne doutez point qu'il no 
vienne et ne nous guérisse. 

Les pénitences que font ees personnes dont je 
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viens de parler, sont aussi réglées et aussi com-
passéesque leur yie, qu'elles désirent fort de con­
server pour servir IS'otre Seígneur. Ainsi elles 
pratiquent les mortifications avec une grande dis-
crétion, de peur de nuire h leur santé; et l'on 
ne doit point craindre qu'elles se tuent, tant leur 
raison est toujours la maítresse, sans que leur 
amour pour Dieu les fasse passer par-dessus les 
considérations qu'elle leur représente, pour ne 
se point laisser emporter h des austérités exces--
sives. Mais je voudrois, au contraire, que nous 
nous servissions de notre raison pour ne nous pas 
contentor de servir Dieu en cette maniére , et 
pour ne pas demeurer toujours ainsi en le méme 
état, sans jamáis arriver oü ce ehemin doit nous 
conduire, quoique nous imaginions marcher tou­
jours avec peine. Vous sembleroit-il, mes filies, 
que ce fút agir sagement, si, entreprenant un 
voyage qui peut se faire en huit jours, on y em-
ployoit un an, en souffrant continuellement, du-
rant ce temps, les mémes incommodités, des 
mauvais gites, des mauvais chemins, de la pluie 
et de la neige, outre le danger d'étremordu par 
les serpens qui s'y rencontrent ? 

Je ne pourrois en rapporler que trop de 
preuves; et je crains bien de n'avoir pas moi-
méme passé par-dessus ees fausses raisons que 
notre raison nous représente pour nous empécher 
de nous avancer : ainsi cette dangereuse discré-
tion nous fait tout appréhender, nous fait tout 
craindre. Je vous conjure, mes soeurs, par votre 
amour pour Notre Seigneur, de remettre entre 
ses mains votre raison et vos craintes, de vous 
élever au-dessus de la foiblesse de la nature, d'a-
bandonner le soin de ce misérable corps h ceux 
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que Dieu a ótablis pour velller sur notre conduite, 
et de nc penser qu'h marcher sans cesse avec 
couragepour jouir enfin dubonheur de voir notre 
Sauveur et notre Dieu. Car, quoique dans une 
vie aussi austére qu'est la notre, tous les soins 
que vous pourriez prendre de flatter votre corps 
pour conserver votre santé, vous seroient assez 
mutiles; ils ne laisseroient pas de nuire h. la santé 
de vos ames. Je sais bien que les austérités cor-
porelles sont les moins considerables , et que tout 
consiste, comme je Tai dit, h marcher avec 
grande humilité. Nous devons done toujours 
croire que nous n'a vous encoré fait que peu de 
chemin, que nossceurs, au contraire, en ont beau-
coup fait; et non-seulement désirer d'étre consi-
dérées comme les plus imparíaites, mais faire 
tout ce qui peut depondré de nous , a f í n que l'on 
en soit persuade. Cette disposition est tres ex-
cellente, et sans elle nous n'avancerons jamáis, 
parce que ne nous étant pas encoré dépouillées 
de nous-mémes nous serons sans cesse chargées 
du poids de notre misére. 

II me paroít encoré tres important pour ceux 
á qui Notre Seigneur fait la gráce de désirer s'é-
lever encoré plus haut, de travailler extrémement 

obéir avec promptitude; et quoiqu'ils ne soienl 
ni religieux, ni religieuses, il leur sera tres avan-
tageux d'avoir, comme font plusieurs, quelqu'un 
k qui ils se soumettent, afin de ne faire en quoi 
que ce soit leur volonté propre, qui est ce qui 
nous cause d'ordinaire le plus de dommage, et 
de ne point chercher des personnes de leur hu-
meur, qui les flattent, au lien de tácher h les dé-
tromper de la vanité des choses du monde, dont 
ilnous importe tant d'étre instruites par ceux qui 
la connoissent. 
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CHAPITRE X X I V . 

MÉPRIS D E L'IIONNEÜR. 

LORSQUE Dieu commence h nous donner quel-
que vertu, nons devons tcllement veiller sur 
nous-mémes, que nous ne nous mettions point 
en danger déla perdre; par exemple, en ce qui 
regarde l'honneur, plusieurs se persuadent d'en 
étre entiérement détachés, qui ne le sont pas; 
et pour peu que Fon s'y senté encoré attaché , on 
ne doit point espcrer d'ayancer dans le chemin 
de la vertu : c'est une chaíne si forte, que Dieu 
seul est capable de la rompre; et il n'y a point 
d'efforls joints ii la priere, que nous ne devions 
Taire de notre cóté pour surmonter un si grand 
obstado h notre avancement. Je connois des per-
sonnes dont les actions sont si saintes, qu'on ne 
les peut considérer sans admiration. « D'oü vient 
» done, ó mon Dieu! qu'elles tiennent encoré a 
» la terre; s'étant entiérement consacrées a votre 
» service, qui les empéche d'arriver au comble 
» de la perfection? » C'est qu'elles sont encoré 
un peu attachées h ce malheureux honneur sans 
qu'elles s'en apercoivent, parce que le démon 
leur persuade qu'elles sont obligées de le conser­
ver. Mais, quoique je ne doive étre considerée 
que comme une íburmi, je les conjure de croire, 
sur ma parole, que, si elles ne se corrigent, 1c 
fruit de leur bon exemple ne sera pas sain ni de 
durée, parce que ce défaut sera comme une che-
nille, qui, quoiqu'elle n'endommage pas tout 
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l'arbre, le rongera de telle sorte, que non-seu-
Icment elle luí lera perdre sa Leaulé , mais Tem-
péchera de profiter, et les autres plantes qui en 
sont pres, J'ajonterai que quelquc petit que soit 
cet attachement h Thonneur, c'est comme un 
faux ton dans un jeu d'orgues qui en déconcerte 
toute rharmonie, ct qui nuisant toujours beau-
coup h l'áme, en quelque état qu'elle soit, est 
une peste pour cellos qui s'appliquent h l'o-
raison. 

Nous disons que nous voulous nousunirhDíeu 
et suivre les conseils de Jésus-Christ, et nous 
prétendons en memo lemps devoir conserver 
notre honneur et notre réputalion sans qu'ils 
souffrent la moindre lache, quoiqu'il n'y ait point 
d'injures et d'outrages que Jésus-Christ n'ait en­
dures. Peut-on se rencontrer en marchant par 
deux chemins si diíFérens ? et pouvons-nous espé-
rer que ce divin Sauveur veuille hahiter dans 
notre ame, si nous nenous faisons \iolence pour 
renoncer á ce faux honneur, comme il y a re-
noncé lui-méme, et nous relácher en plusieurs 
autres choses de ce qui nous paroit nous étre dú? 

Mais, me dirá quelqu'un, ye ne rencontre point 
d'occasion d'offrir en cela (jucíque chose « Diea. Je 
réponds que, si vous étes dans une ferme résolu-
tion de lui tout sacrifier, il ne permettra pas que, 
faute d'occasions, vous perdiez l'avantage de 
faire une chose qui lui est si agréablc. 11 faut 
seulement, sans s'arréter h de simples paroles, 
mettre la main á l'oeuvre. Sur quoi je veux rap-
porter ici quelques-unes de ees petites choses que 
je faisois au commencement de ma conversión, 
et qui sont, comme je l'ai dit, les pailles que je 
mettois dans le feu, n'étant capable de rien de 
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plus : mais Dieu est si bon, qu'il recoit tout; et 
nous ne devons jamáis cesser de le bénir. 

Entre mes autres imperfections, j'avois celle 
de savoir peu les rubriques du bréviaire, et les 
autres choses qui se récitent dans le choeur, 
étant en cela aussi negligente que j'étois affec-
tionnée h de vaiues occupations : d'autres novi-
ces auroient pu m'en instruiré, et ma vanité ne 
me permettoit pas de le leur demander, de peur 
de leur faire connoítre mon ignorance, quoique 
le bon exemple que je leur devois me vínt dans 
l'esprit. Mais quand Dieu m'eut un peu ouvert 
les yeiix, je changeai bien de conduite; car, sur 
le moindre doule que j'avois, je m'adressois aux 
plnspetites des écoliéres pour m'en éclaircir; et 
Dieu permit qu'au lien de m'attirer par-lh du 
mépris, on m'en estima davantage. 

Je savois mal le chant, et j'en étois bien fa-
chée, non par la crainte d'y faire des fautes en la 
présence de Dieu, ce qui auroit été une vertu, 
mais h cause des personnes qui m'écoutoient; et 
ce sentiment de vanité me troubloit detelle sorte, 
qu'il me faisoit manquer encoré davantage. E n -
íln, je résolus de diré que je ne le savois pas 
lorsque je ne le savois qu'imparfaitement, et cela 
ne me donnoit pas d'abord peu de peine; mais 
je le faisois aprés avec joie; et quand je com-
mencai á ne me plus soucier que I on connút mes 
défauts, et h renoncer a ce malheureux point 
d'honneur que je me figuréis en cela, et que cha-
cun met ou il lui plaít, je chantai beaucoup 
mieux qu'auparavant. 
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CHAPITRE X X V . 

R E S P K C T Q U E L ' O N D O I T AVOIR POUR C E QUI JÍE 

NOUS PAROÍT PAS I N T E L L I G I B L E DANS L ' Í C R I T U R E 

S A I N T E . 

EN lisant attentivement ees paroles de l'épouse, 
dans le Cantique des Cantiques : Que le Seigneur 
me baise d'an baiser de sa boache, j'ai remarqué 
qu'il semble que l'áme, aprés avoir parlé en tierce 
personne, adresse la parole h une autre, en ajou-
tant : Le lait qui coule de vos mamelles est plus 
délicieux que le vin. J'avoue n'en pas comprendre 
la raison, et j'en suis bien aise, parce que nous 
devons avoir beaucoup plus de respect pour les 
paroles qui surpassent notre intelligence, que 
pour cellos que nos foibles esprits sont capables 
deconcevoir. C'est ponrquoi, mes filies, lorsqu'en 
lisant ou entendant des prédications, ou médi-
tant les mystéres de notre sainte foi, i l y aura 
des choses qui vous paroítront obscuros : je vous 
recommande extrémement de ne vous point fa-
tiguerpour en chercher l'explicalion. Cela n'ap-
partient pas h des femmes, ni memo h la plupart 
des hommes. 

S'il plaít h. Notre Seigneur de vous en donner 
l'intelligence, il le fera sans que vous ayez besoin 
de prendre pour ce sujet aucune peine; ce que 
jene dis que pour les femmes, et pour les hommes 
qui ne sont pas obligés h soutenir la vérité par 
leur doctrine. Quand k ceux que Dieu y engage, 
ils doivent sans doute y travailler de tout leur 

3. 
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pouvoir, et ce travail neleur sauroit étrc que fort 
tílile; mais pournous, sans nous mettre en peine 
du reste, nous n'avons qu'k recevoir avec sim-
plicité ce qu'il plaít a Dieu de nous donner, et 
nous réjouír de ce que sa sagesse n'ayant point 
de bornes, une seule de ses paroles contient tant 
de mystéres, qu'il n'est pas étrange que nous 
soyons incapables de les comprendrc. Car, sans 
parler du latín , du grec et de Hiébreu, h quoi il 
n'y a passujet de s'étonner que nous n'entendions 
ríen, combien se rencontre-t-il d'endroíts dans 
les psaumes qui ne nous paroissent pas moins ob-
scurs dans l'espagnol que dans le latín? Gardez-
vous done bien, mes filies, je le rápete encoré, 
de vous en tourmenter inutilement. Ce qui ne 
va point au-delh de notre capacité suílit pour des 
personnes de notre sexe : Dieu ne nous en de-
mandera pas davantage; et il ne laissera pas de 
nous favoriser de ses gráces. 

Ainsí, lorsqu'il luí plaira de nous découvrir ees 
sens, nous n'y trouverons point de difficulté; et 
s'il ne veut pas lever le voile qui nous les couvre . 
humilions-nous et réjouissons-nous, comme je 
l'ai dit, de ce que le maitre que nous servons est 
si grand et si admirable, que ses paroles, quoi-
que écrites en notre langue, ne nous sont pas in-
telligibles. 

Notre íbiblesse est telle , qu'il vous semblera 
peut-étre, mes soeurs, que les paroles de ce can-
tique auroíent pu étres plus claires; et je ne m'en 
étonne pas , ayant méme entendu diré h. quelques 
personnes qu'elles appréhendoient de les líre. 
Que notre misére, mon Dieu, est déplorable ! 
et n'est-ce pas ressembler h ees bétes venimeuses 
qui convertissent en poison tout ce qu'elles man-
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gent, que de jnger selon notre peu d'amour 
pour vous, dc ces faveurs dont vons nous comblez! 

L'ayeuglement des hommes esl si grand, que 
j'aí vu avec étonnement, qu'un religieux ayant 
fait un sermón admirable sur le sujet des l'aveurs 
que Dieu fait h l'áme comme b son épouse, et 
qui n'étcit fondé que sur les paroles de ce can-
tique, il excita tellement la riséc de son audi-
toire, a cause qu'il y parloit d'amour, que j'en 
étois épouvantée. Cela vient, comme je wm dit, 
de ce qne nous nous exercons si peu dans Tamour 
deDieu.quenousnepouvonsconcevoirqu'uneáme 
s'entreiienne avec lui par des paroles de cette sorte. 

Je íinis en vous avertissant encoré de ne vous 
point étonner quand vous rencontrerez dans 
l'Ecriture et dans les mystéres de notre foi, des 
endroitsque vous n'entendrez pas, et des expres-
sions si vives de l'amour de Notre Seigneurpour 
les ames. Celui qu'il nous a témoignó par des 
efieis qui, allant si fort au-delh de toutes paroles, 
montrent qu'il n'y a point en ceci d'exagération, 
m'étonno beaucoup davantage : je suis comme 
hors de moi-memc lorsque je pense que nous ne 
sommes que de miserables crcatures si indignes 
de recevoir tant de preuves de sa bonté. Je vous 
conjure, mes filies, de bien peser cet avis, et de 
le repasser en votre esprit, puisque, plus vous 
considérerez ce que l'amour de Ñotre Seigneur 
lui | fait soulírir pour nous, plus vous connoitrez 
que, bien loin que ses paroles de tendresse qui 
vous surprennent d'abord, soient des expressions 
trop fortes, elles n'approchent point de l'aíFec-
tion que ce divin Sauveur nous a témoignée par 
toules les aclions de sá vie et par la mort qu'il a 
voulu endurer pour nous. 
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CHAPITRE X X V I . 

D I V E R S E S S O R T E S D E P A I X DONT Q U E L Q U E S P E R -

SONNES S E F L A T T E N T . E X E M P L E S Q U E L A S A I N T E 

E N R A P P O R T E . E X C E L L E N S AVIS QU'ELLE Y A J O U T E . 

D E S MOYENS DONT D I E U S E S E R T P O U U F A I R E 

AMITIÉ A V E C L E S A M E S , E T DE L'AMOUR Q ü ' o N 

D O I T AVOIR POUR L E P R O C I I A I N . 

DIEU nous garde de tant de diverses sortes de 
paix dont les gens du mondejouissent, ctqui font 
qu'ils demeurent tranquillos au milieu des plus 
grands péchés; car no peut-on pas leur donner, 
au lieu du nom de paix, le nom de véritables 
guerres? Cette fausse paix est une marque de l'u-
nion des ames avec le démon; il ne veut point 
leur faire la gucrre durant cette vio, parce qu'elle 
pourroit les porter h recourir h Dieu pour s'en 
délivrer. Qu'ils jouissent tant qu'il leur plaira de 
leur íaux bonheur : j'espere de la miséricorde 
de Dieu, qu'il ne se trouvera jamáis parmi nous. 

Le démon pourra commencer h nous nuire par 
une autre de ees fausses paix qu'il nous fera trou-
ver dans des dioses qui ne semblent point im­
portantes. Lorsqu'une religieuse, aprés avoir 
commencó h se relácher en des sujets peu consi-
dérables en apparence, continué d'en user de la 
méme sorte sans en avoir aucun repentir, cette 
paix est fausse et dangereuse. Ces sortes de fautes 
sont, par exemple, quelque manquement h ce 
qu'ordonnent nos constitutions, qui en so¡ n'est 
pas péché, et quelque négligence, quoique sans 
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dessein, h exécuter ce que le supérieur com-
mande; car, tenant h notre égard la place de 
Díeu, nous sommes obligées de lui obéir; nous 
sommes vermes pour cela en religión , et il n'y a 
rien que nous ne devions faire pour lui donner 
sujet d'etre satisfait de notre conduíte. II en est 
de méme de quelques autres petites choses qui 
ne passent pas pour des péchés, et qui sont de» 
imperfections auxquelles les íemmes sont sujettes. 
Je ne prétends pas que nous n'y-tombions jamáis; 
mais je dis que nous devons les connoítre et en 
avoir du regret, puisque aulrement le démon 
pourroit en proíltcr et nous y remire peu h peu 
insensibles. Soyez done bien persuadées, mes 
filies, qu'il aura beaucoup fait s'il gagne sur vous 
de négliger ees petites fautes. Elles peuvent cau-
ser un si grand mal dans la suite, que je vous 
conjure, au nom de Dieu, d'y prendre extréme-
ment garde. Comme nous avons dans cette vie 
une guerre conlinuelle h soutenir centre tant 
d'ennemis, nous ne saurions trop veiller sur 
notre intérieur et notre extérieur; car, quoique 
Dieu nous fasse de grandes gráces dans l'oraison, 
nous ne laissons pas, au sortir de Ih , de rencon-
trer mille petites pierres d'achoppement, telles 
que sont celles d'omettre par négligence certaines 
choses, de n'en pas faire d'autres assez exacte-
ment,de tomber dans quelques troubles intérieurs, 
et d'avoir des tentations. Tant s'en íaut que jo 
pense que Ton puisse étre entiérement exempt 
de ees tentations et de ees troubles; je les cOnsi-
dére comme de trfes grandes faveurs de Dieu, et 

Í>rofitables aux ames pour les faire avancer dans 
a vertu; mais je ne saurois m'empécher de crain-

dre pour celles qui n'ont point de regret de leurs 

t 
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fautes : quand ce ne seroit qu'un peché véniel, 
on doil en avoir du déplaisir. 

Si vous m'aímez, remarquez bien, je vous 
prie, ceci : n'est -il pas vrai que la moindre pi-
qüre d'une épingle ou d'une épine se fait sentir 
h nne personne vivante? Si done nos ames ne 
sontpoint mortes, mais sont animées d un ardent 
amour de Dieu, ne devons-nous pas élrc trfes 
sensibles aux moindres dioses qui ne sont pas 
conformes a notre profession et h nos obliga-
tions ? 

Les personnes scrupuleuses doivent reroarquer 
que ce que je dis nc s'entend pas des faules oü 
Ton tombe quelquefois sans y penser, et dont 
on ne s'apcrcoit pas toujours, mais de cellos que 
l'on commet ordinairement, dont on ne tient au-
cun compte, dont on n'a point de regret, et dont 
on ne tache point de se corriger, parce que l'on 
s'imagine que ce n'est ríen, et que l'on s'endort 
ainsi dans uno fausse et tres dangereuse paix. 

Eííbrcez-vous done, mes filies, de n'avoir pas 
a vous aecuser toujours dans vos eonfessions des 
mémes fautes; et puisque notre infirmité est si 
grande que nous ne saurions eviler d'en com-
mettre, táchez au moins que ce ne soient pas 
toujours les mémes, puisqu'elles pourroient jeter 
de si profondes racines , qu'il seroit tres difficile 
de les arracher, et que ees racines pourroient en­
coré en produire d'autres, ainsi qu'une plante 
qu'on arrose lous les jours croít de telle sorte, 
qu'au lieu qu'il seroit facile au commencement 
de l'arracher avec les mains, il faut ensuite y 
employer le fer. Demandons h Dieu de nous as-
sister dans ees occasions que nous connoítrons, 
h l'heure de la mort et de son redoutable juge-
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ment, étre si importantes, príncipalement pour 
celles qui ont, comme nous, Thonneur d'avoir 
pour époux en cette vie celui qui alors sera leur 
juge. 

II y a dans le monde une aulre paix moins 
dangereuse que celle dont je viens de parler : c'est 
la paix de ceux qui ont soin d'éviter les péchés 
mortels; ce qui encoré n'est pas peu, vu la ma­
niere dont on vit aujourd'hui; mais je suis per-
suadce qu'ils ne laissent pas d'y tomber de temps 
en temps par le peu de compte qu'ils tiennent 
d'en commettre un si grand nombro de véniels, 
qu'ils approchent fort des mortels. Ces per-
sonnes ne craignent point de diré, et je Tai moí-
méme entendu plusieurs ibis : Quoi! des péchés 
véniels voas semblent-ils si considérablcs? I I ne 
faut (¡uc de t'eaa bénite pour les effaccr; et l'Eglisc, 
comme une honne mere, nous donne encoré pour ce 
sujet d'autres remedes. Qu'y a-t-il, mes filies, de 
plus deplorable que de voir que des chréliens 
osent teñir de tels discours? Je vous conjure, 
par l'amour que vous devez avoir pour Dieu, de 
prendre bien garde h ne commettre jamáis de 
péchés , quoique véniels, sous prétexte de ces re­
medes. Quelle disposition nous doil étre aussi 
suspecte, que celle qui tend h désirer des conso 
lations qui afíbiblissent la vertu , qui portent h. la 
tiédeur, et qui donnent sujet de douter si les pé 
chés que l'on commet en cet état sont véniels ou 
mortels? Dieu nous délivre, s'il fta plaít, de ces 
sortes de paix! 

• 
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CHAPITRE X X V I I . 

DÉV0T10NS SUSPEGTES OU MAL ENTENDTJES. 

J'AI connu tres particulíérement une personne 
qui communioit fort souvent, ne disoit jamáis 
mal de personne , avoit de grandes tendresses 
dans l'oraison, demeuroit chezclle dansune con-
tinuelle solitude, et étoit de si douce humear, 
que, quoi qu'on lui püt diré , elle ne se mettoit 
point en colére; ce que je ne compte pas pour 
une petite vertu. Elle n'avoit point été mariée, 
ct n'étoit plus en age de l'élre, et elle avoit souf-
fert, sans murmurer, de grandes contradictions. 
La voyant en cet état sans pouvoir remarquer en 
elle aucun peché, et apprenant qu'elle veilloit 
fort sur ses actions , je la considérois comine une 
personne de grande oraison, et comme une ame 
fort élevéc; mais aprésl'avoir connue plus parti-
culiérement, je trouvai qu'elle n'étoit dans ce 
grand calme que lorsqu'ií ne s'agissoit point de 
son intérét, et qu'aussitót que Ton y touchoit, 
elle y étoit aussi sensible qu'on l'en croyoit déta-
chée; que dans la patience avec laquelle elle 
écoutoit ce qu'on lui disoit, elle ne pouvoit souf-
frir que Ton touchát, pourpeu que ce fút, h son 
honneur, tant elle étoit enivrée de l'estime d'elle-
méme; et qu'elle avoit une si grande curiosité do 
savoir tout ce qui se passoit, et prenoit tant de 
plaisir d'étre h son aise, que je ne comprenois 
pas comment il étoit possible qu'elle püt, seule-ment durant une heure, demeurer en solitude. 
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Elle jastifioít de telle sorte ses actíons, que, si on 
Ten eüt voulu croire, on n'auroit pu, sans lui 
faire tort, en considérer aucune comme un pé-
ché. Ainsi, tandís que presque tout le monde la 
considéroit comme une sainte, elle me faisoit 
une grande compassion, parliculi^remcnt lorsque 
je remarquéis que les persécutions qu'elle me 
disoit avoir souffertes, lui étoient arrivéesen par-
tie par sa faute , et je ne portai point d'envie h. sa 
saintelé. Cetle personne,et deux autres que j'ai 
Yues comme elles se croire des saintes, m'ont 
plus fait appréhender que les plus grands pécheurs 
que j'aie connus. 

Priez Dieu, mes filies, de nous donner la lu-
miére qai nous est nécessaire pour ne nous pas 
tromper de la sorte, et remerciez-le beaucoup 
d'une aussi grande faveur que celle de vous avoir 
amenées dans une maison consacréeíisonservice, 
oü, quelques efíbrts que le démon fasse pour vous 
tromper, il ne lui est pas si facile d'y réussir que 
si vous étiez encoré dans le monde; car, quoique, 
entre les personnes qui y sont, íl s'en trouve 
qui, dans le désir qu'elles ont d'étre parfaites, 
croient qu'il ne leur manque rien pour aller au 
Ciel, on ne sait point si elles sont telles qu'elles 
se le persuadent: mais dans les monastéres il est 
facile de le connoítre, et je n'y ai jamáis eu de 
peine, parce qu'au lien de faire ce qu'elles veu-
lent, il faut qu'elles fassent ce qu'on leur com-
mande : et qu'au contraire, dans le monde, quoi-
qu'elles aient un désir véritable de plaire h Dieú, 
d'étre éclairées dans leur conduile, et de ne se 
point tromper, elles ne peuvent l'éviter, parce 
qu'elles ne font que leur propre volonté; ou que, 
si quelquefois elles y résistent, ce n'est pas ayec 

i. 4 
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une aussi grande mortillcatioíi qu'est celle des 
religieuses. II faut en exccpler quelques person-
nes qui se soumettent h un directeur capable de 
les conduire, la veritablé humilité ne permettaat 
pas de ce confier beaucou^* ensoí-méme, 

II y en a d'autres qui, qjrós que Notre Sei-
gneur leur a íak la gráce de connoítre le néaot 
de toutes les choscŝ  d'ici-bas, ©at renoncé pouiv 
l'amour de lui h leurs biens et leurs plaisirs pour 
embrasser la pénitence; mais clles aiment tanl 
l'honneur, et sont si discretes et si prudentes, 
qu'elles voudroient aussi ne rien £aire qui ne £ut 
agréable aux hommes. Ces deux choses ne s'ae-
cordent point, mes filies; et le mal est qu'elles 
connoissent si peu leur erreur, qu'elles prennent 
toujours plutót le parti du monde que celui de 
Dieu. 

La plupart de ces personnes ne sauroient soul-
frir sans se troubler des moindres choses q<*c ron 
dit h leur désavantage, quoiqu'elles sacheal ea 
leur conscience qu'elles sont vraies. Cela n'est 
pas embrasser la croix; c'est la traíaer: et faut-ü 
s'étonner qu'elle leur paroisse pesante ? Au lieu 
que , si on Taime, on trouve de la facilité, non-
seulement h l'embrasser, mais á la porter. Je 
vous conjure, mes filies, de bien considérer 
qu'ensuite du voeu que vous avez fait, il ne doit 
plus y avoir de monde pour vous. Comment, aprés 
avoir renoncé h votre propre volonté, ce qui e&t 
de toutes les choses la plus difficile, pourriee-vous 
conserver encoré 'de l'afíection pour cette íáusse 
apparence de bonheur qui se rencontre dans Jes 
biens, les honneurs et les plaisirs? Qu'apprélien" 
dez-vous ? Ne voyez-vous pas que pour éviter 
que les gens du monde ne pensent &u ne disent 
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quelque chose h votre désavantage, vous vous 
tponveriez oblígées , po»r leur plaire , h prendre 
des peines incroyables ? 

II y a d'autres personnes, et je finirai par-lá, 
dont on a sujet de croire, lorsqu'on examine 
leurs actions, qu'elles s'avancent beaucoup, et 
qai dcmeurent néanmoins h moitié chemin. Eiles 
ne s'arrétent point h ce qu'on peut diré d'elles , 
ni h ce faux point d'honneur; mais elles ne s'exer-
oent país á la mortification, et ne renoncent pas 
h leur propre volonté. Quoiqu'clles paroissent 
disposées ii tout souffrir, et qu'elles passent pour 
des saint-es, s'ilse présente quelque occasion im­
portante qui regarde la gloire de Dieu, elles pré-
féreat la íeur ii la sienne. Elles ne s'en apercoi-
vent pas néanmoins, ei s'imaginent, au contraire, 
qa'olles ne considérent que Dieu, et non pas le 
monde, lorsqu'elles appréhendent les év^nemens, 
et craigneat qu'uue bonne ceuYre ne cause un 
grand mal. II semble que le démon leur apprenne 
h prophétiser, mille ans auparavant, les maux h. 
venir. 

Ces personnes ne se jeltcroient pas dans Ja 
mer, comme fit saint Piei^re, et n'imiteroient pas 
taot de saints qui n'ont point appréhendé de 
perdre leur repos et de hasarder leur vie jpour le 
service du prochaio. Elles veulent bien aider les 
ames h s'approcber de Notre Seigneur, pourvu 
que cela ne trouble pas la paix dont elles jouis-
sent, et ne Ies engage dans aucun péril. 



76 L'ESPRIT DE SAINTE THÉRIÍSE. 

CHAPITRE X X V I I I . 

1L E S T PLUS A V A N T A G E U X D E NE F A S COMMUNIER, Q U E 

D E COMMUNIER SANS L'AVIS D E SON D I R E G T E U R . 

E X E M P L E S SIWGUL1ERS E N C E T T E M A T I i i R E . 

IL y avoit dans l'un de nos monastéres , une 
religieuse du chceur et une converse, toutes deux 
personnes de trés grande oraíson, fort morliíiées, 
lort hurables, fort vertueuses, si détachées de tout 
et si remplios del amour de Dieu, que, quoiqu'on 
ne put rien ajouter au soin que nous prenions de 
les observer, nous ne remarquions rien en elles 
en quoi elles manquassent de repondré aux gráces 
qu'elles recevoient de Dieu; ce que je rapporte 
particulierement, aíin que cellos qui n'ont pas 
tant de vertu comprennent mieux le sujet qu'elles 
ont de craindre. Ces deux religieuses entrérent 
dans un si ardenl désir de jouir de la présence 
de Notre Seigneur, que, ne pouvanl trouver de 
soulagement que dans la communion , elles n'ou-
blioient rien pour obtenir des confesseurs la per-
mission d'approcher souvent de la sainte table. 
Ces dispositions augmentant loujours, elles 
croyoient ne pouvoir vivre si elles demeuroient 
un jour sans communier. Cela alia jusqu'h un tel 
excfes, que les confesseurs, dont l'un étoit fort 
spirituel, jugeoient qu'il n'y avoit point d'autre 
reméde pour adoucir une peine si excessive. Celte 
peine passa encoré plus avant, car Tune d'elles 
se trouvoit si extrémement pressée de ce désir de 
communier, que, pour ne pas mettre sa vie en 
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danger, il falloit la communier de grand matin ; 
et il ne pouvoít y avoir de fiction, puisque ni 
Tune ni l'autre de ees deux filies n'auroit pas 
voulu pour tous lesbiens du monde diré un men-
songe. Je n'étois pas alors dans cette maison; 
mais la príeure m'en écrivit, et me manda qu'elle 
ne savoit de quelle sorle se conduire, voyant que 
des hommes s¡ capables croyoient ne pouvoir 
agir d'une autre maniére Dieu permit que je 
comprisse aussitót le mal qui enpouvoit arriver; 
je n'en YOUIUS ncanmoins ríen témoigner que je 
ne íusse sur les lieux, tant parce que je craignois 
de me tromper, qu'h cause qu'il y auroit eu de 
l'imprudence de blámer cette conduite, jnsqu'á 
ce que jepusse diré les raisons qui m'empéchoient 
de l'approuver. 

Lorsque je fus arrivée dans ce monastére, ce-
lui de ees deux confesseurs qui n'étoit pas moins 
humble qu'habile, entra aussitót dans mon senti-
rnent; et l'autre, au contraire, qui n'étoit pas k 
beaucoup prés si spirituel ni si capable, ne YOVL-
lut jamáis s'y rendre : mais je ne m'en mis guére 
en peine, parce que je n'étois pas obligée de dé-
férer h ses avis. Je parlai ensuite h ses filies, et 
leur alléguai des raisons qui me paroissoient assez 
fortes pour leur persuader quela eroyanee qu'elles 
avoient de ne pouvoir vivre si elles ne commu-
nioient tous les jours n'étoit qu'une imagination: 
mais voyant qu'il étoit impossible de leur faire 
changer de sentiment, je leur disque, quoique 
je ne fusse pas pressé d'un moindre désir qu'elles 
de recevoir si souvent Notre Seigneur, je ne 
commnnierois néanmoins que quand toutes les 
soeurs communieroient, afin qu'elles s'en abstins-
sent aussi, et que, si cela ne pouvoít se faire sans 
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mourir, nous moumons tóales trois enseBftble, 
n'y trouvant pas tant de péril qu'h souffrir qu'un 
teí usage s'introduisit dans des maisons oü tant 
de filies, qui n'aimoient pas moins Dieu qu'elles 
l'aimoíent, voudroient faire la méme cbose. 

Cette coufume que ees deux religieuses avolent 
prise de communier tous les jours, et dans ía-
quelle le diable s'étoit sans doute inélé, avoii 
déjh fait tant de mal, qa'il sembíoit que Ton ne 
pouyoit les en empécher sans les faire mourir : 
mais Je demeurai inflexible, parce que, plus je 
Toyois qu'elles ne se soumettoient point h l'obéis-
sance, h. cause qu'elles croyoient ne le pouvoir 
faire, plus je connoissois évidemment que c'étoit 
une lentation. Ellespassferent cette premiére jour-
née avec beaucoup de peine; elles en eurent un 
peu moins le lendemain, et enfin elle diminna de 
telle sorte, que, quoique je communiasse parce 
qu^on me l'avoit commandé, sans quoi ma com-
passion pour leur foiblesse m'en auroít encoré 
empéchée, elles n'en furent point troublées. 

Quels autres exemples ne pourrois-je point al-
léguer sur ce sujel ? Je me contenterai d'en rap-
porter encoré un de ce qui se passa dans un mo-
nastére de Bernardines. II y avoit une religieuse 
fort vertueuse, qui jeünoit et se dormoit la discipline 
avec excés; elle en tomba dans une telle foi­
blesse, que toutes les ibis qu'elle communioitouen-
troit dans une ferveur en core plus grande qu'hl'or-
dinaire, elle s'évanouissoit et demeuroit pendant 
huit h neuf heures en cet état. Toutes les autres 
et elle-méme croyoient que c'étoit un ravissement. 
Son coníesseur me raconta ce qui se passoit, et 
je luí dis que je croyoís que cela ne procédoit 
que de foiblesse, que je n'y Toyoisaucune marque 
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¿e véritables ravissemens, et qu'ainsi, au liea 
de la laisser en cet état, j'estimois h propos de 
retrancher ses jeünes et ses disciplines, et de 
penser h la divertir. II Tapprouva, et comme 
rette religieuse étoit fort obéissante, elle n'eut 
point de peine a se soumeltre. Ses forces revin-
rent peu a peu, et elle ne se soavint plus de ees 
ravissemens qu'elle s'étoit imaginé d'avoir. 

Le plus grand inconvénient de l'état dont je 
viens de parler, ce seroit si l'ardent désir qu'au-
roit une personne de recevoir son Créateur, ct la 
solitude oü elle se croiroit etre , étant privée de 
ce bonheur, rempéchoit d'obéir h son confesseur 
ou h sa prienre, lorsqu'ils jugeroient h propos 
qu'elle s'en abstint. II faut dans ees rencontres, 
comme en d'autres, mortiíler ees personnes, et 
J«ur faire comprendre qu'il leur est beaucoup 
plus avantageux de renoncer h leur volonté que 
de rechercher leur consolation. 

J'aí éprouvé que l'amour-propre peut aussi 
avoir grande part ^ ce que je viens de diré; car ü 
m'est souvent arrivé, apres avoir recu la sainte 
hostie , et l'ayant presque encoré tout entiére 
dans ma bouche, que, voyant communier les au-
Ires, j'aurois désiré n'avoir pas communié afin 
de la pouvoir recevoir. Mais j'ai reconnu depuis 
que cela ne provenoit pas tant de l'amour de 
Dieu, que de ce queje recherchois ma satisfac-
tion, parce qu'il arrive ordinairement qu'en ap -
prochant de la sainte table, on sent un plaisir 
plein de tendresse qui nous atlire : car si Je 
n'eusse été touchóe de ce dósirque pour recevoir 
mon Sauveur, ne Tayois-je pas recu dans mon 
ame? Si ce n'eút été que pour obéir aucomman-
dement que Ton m'avoit fait de communier, n'a-
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vois-je pas déjk communié? Et si ce n'eut été 
que pour recevoir les gráces et les faveurs que le 
tres saint Sacrement nous communique, ne les 
avois-je pas déjh recues? Ainsi je vis clairement 
que je ne recherchois qu'un plaisir sensible. 

J'ai connu, dans un lien oii nous avons un mo-
nastére, une femme qui passoit pour une grande 
servante de Dieu, et qui auroit dül'étre, puis-
qu'elle communioit tous lesjours; mais, comme 
elle clioisissoit pour ce sujet tantót une église, 
tantót une autre, et n'avoit point de confesseur 
attitré, j'aurois mieux aimé la voir obéir h un 
directeur, que communier si souvent. Elle de-
meuroit dans sa maison en particulier, oü je 
pense qu'elle ne s'occupoit que de ce qui lui étoit 
le plus agréable : et parce qu'elle étoit bonne, 
je veux croire que tout ce qu'elle faisoit étoit 
bon. Je lui disois quelqueíbis mon sentiment : 
elle n'en tenoit pas grand compte, et je ne l'en 
pouvois blámer h cause qu'elle étoit meilleure 
que moi en tout le reste, quoiqu'il me parüt 
qu'elle avoit tort en cela. Le saint Pére Fierre 
¿'Alcántara arriva alors, et je ne demeurai pas 
satisfaite de la relation qu'elle lui ílt; ce qui 
venoit sans doute de ce que nous sommes si 
misérables, que nous ne sommes contens que de 
ceux qui marchent par un méme chemin que 
nous; car je crois qu'elle avoit plus servi Dieu et 
plus í'ait pénitence en un an que moi en plusieurs 
années. Elle tomba malade de la maladie dont 
elle mourut, et n'eut point de repos jusqu'á ce 
que Fon dít la messe chez elle, et qu'on la com-
muniát tous les jours. Comme cette maladie dura 
long-temps, un prétre de grande piété, qui lui di-
soit souvent la messe, eut peine de la voir ainsi 
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communier tous les jours chez elle; et ce fut 
peut-étre une tentation du diable, parce que cela 
se rencontra au dernier jour de sa vie. Ce bon 
ecclésiastique ne consacra point d'hostie pour 
elle; et lorsque, la messe étant achevée, elle vit 
qu'il ne la communioit pas, elle se mit dans une 
telle colére centre lui, qu'il en fut fort scandalisé 
et vint me le diré. J'en fus aussi extrémement tou-
chée ; et comme je crois qu'elle mourut inconti-
nent aprés, je doute qu'elle se soit reconciliée 
avec ce bon prétre. Je connus par-lh combien il 
est dangereux de faire en quoi que ce soit notre 
volonté, et particulierement dans les choses ira-
portantes : car ceux qui ont l'honneur de rece-
voir si souvent Notre Seigneur, doivent s'en re-
connoítre si indignes, que ce ne soit point par 
eux-mémes qu'lls l'entreprennent, mais parl'avis 
de leur directeur, afín que l'obéissance supplée 

ce qui leur manque pour étre en état de s'ap-
procher de cette supremo majesté. Ge que je 
viens de raconter étoit h cette déyote femme une 
occasion de s'humilier, qui lui auroit peut-étre 
fait mériter davantagc que ees communions si 
fréquentes, en lui faisant voir que ce prétre n'a-
voit point de tort, et queDieu, qui connoissoitsa 
misére et son indignité, l'avoit ordonné de la 
serte. C'est comme en usoit une personne que 
ses confesseurs, par prudence, privoient quel-
quefois de la communion, parce qu'ils voyoient 
qu'elle s'y présentoit fort souvent : quoiqu'elle 
en fut trés sensiblement touchée, rhonneur de 
Dieu lui étoit plus cher que sa propre satisfaction, 
et elle lui rendoit gráces de ce qu'il avoit fait 
connoitre h son confesseur que la maison de son 
ame n'étoit pas une demeure digne d'un si grand 
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Seigneur : ainsi elle obéissoit tranquillement et 
humblement, qaoique latendresse de son amonr 
pour son Sauveur luí fífe soaffrir beaucoup de 
peine, et irien n'auroit été capable de la porter 
h désobéir h son confessenr. 

Quand notre amour ponr Dieu n'empéche pas 
nos passions de nous porter h roffenser, et que, 
nous rendant ineapabfes d'écouter la raison, elles 
troublent la tranquillité de notre ame, ilcst évi-
dent, ce me semble, que nous nous reeherchons 
nous-mémes, el que le diablo ne manque pas de 
se servir de ees occasions pour nous nuire autanl 
qu'il le peut. G'est pourquoi je ne saurois penser 
sans frayeur h ce qui arriva h cette femme; et 
quoique je ne veuille pas croire que cela ait causé 
sa perle, la miséricorde de Dieu étant si grande, 
je ne saurois m'empécher de trembler lorsqne 
je pense qu'il arriva dans un temps si dange-
reux. 

J'ai rapporté cet exemple pour faire connoítre 
aux ames déyotes 1c sujet qu'elles ont de crain-
dre, et de bien s'examiner sur les dispositions oü 
elles doívent étre pour recevoir ce grand sacre-
ment.Si leurintentionn'est quede plaire kDieu,ne 
savent-elles pas que Tobéissanceluiestplusagréa-
ble que le sacrifico ? et si elles méritent dayantage 
en necommuniantpomt qu'en communiant, quel 
sujet ont-elles de se troubler ? Ce n'est pas que je 
trouveétrange que, n'étant pas t outes arrivóes h une 
si grande perfection que de ne rien vouloir que ce 
que Dieu veut, elles sentent quelque peine dans ees 
rencontres ; mais je dis que cette peine doit étre 
accompagnée d'bumilité. Si elles étoient entiére-
ment dégagées de tout intérét et de tout amour-
propre, elles se réjouiroient méme, au lieu de 
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s'attríster, de rencontrer cette occasion de plaire 
k Díeu dans une chose qui hii est si agréable : 
elles s'humilieroienl et seroient assez contentes 
de communier spirítoelleroent. Mais, parce que 
ce grand désir de recevoir Notre-Seigneur est, 
principaíement dans les commencemens, une 
gráce qa'il nous fait, je ne saurois, comme je 
Tai dit, m'étonner que Ton senté la peine d'en 
étre privé : je désire seulement que l'on ne s'cn 
trouble point, et que l'on tire de \h des sujets 
de s'humllier. Si on s'en inquiete, si on s'en al^ 
thre, et si on s'en émeut centre le confesseur, 
qui peut douter que ce ne soit une tentation ma­
nifesté ? Si , centre Tordre du confesseur, quel-
qu'une avoit la hardlesse de communier, je ne 
voudrois nullement participer au mérito qu'elle 
prétendroit tirer de sa communion/puisque nous 
ne devonspas, en de semblables rencontres, étre 
juges de nous-mémes, cela n'appartenant qu'í» 
ceux qui ont le pouvoir de lier et de délier. Je 
prie Díeu de tout mon coeur de nous donner 
la lumiére qui nous est nécessaíre, et de nous 
assíster de son secours, afin que nous n'abusions 
point de ses faveurs en des occasions si impor­
tantes. 

CH/VPITRE X X I X . 

E P F E T S D E LA SA.INTE E U C H A R I S T I E . IMPORTANCE 
D E L'ACTION D E G R A C E S . 

LE pain de chaqué jour, que nous demandons & 
Díeu dans l'oraison dominicale, est ou le pain du 
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corps, ou l'eucharistie qui est le pain des ames : 
demande qui voudra ce pain terrestre; mais quand 
h. nous, prions le Pére éternel de nous rendre 
dignes de lui demander notre pain céleste. De-
mandons-lui que, puisque les yeux de notre corps 
ne peuvent receYoir la consolation de le voir en 
cette vie oü tant de voiles nous le couvrent, il 
se découvre aux yeux de notre ame, et lui fasse 
connoítre qu'il est la nourriture qui soutient 
sa vie, et la nourriture la plus délicieuse de 
toutes. 

Mais doutez-vous que cette divine nourriture 
ne soutienne pas aussi notre corps ? Non-seule-
ment elle lenourrít, mais elle sert de reméde hses 
maladies. Je sais que cela est véritable; car je 
connois une personne sujette h de grandes infir-
mités, qui étant souvent travaillée de douleurs 
pressantes lorsqu'elle allait a la sainte taLle, s'en 
trouvoit si parfaitement délivrée aprfes avoir com-
munié , qu'il sembloit qu'on les lui eüt arrachées 
avec la main. Cela lui arrivoit ordinairement, et 
ees maux n'étoient point des maux cachés, mais 
fort évidens, et qui h mon avis ne pouvoient se 
feindre. Or, parce que les merveiiles que ce pain 
sacré opfere en ceux qui le recoiyent dignement 
sont assez connues, je ne veux pas en rapporter 
plusieurs aulres de cette méme personne, que je 
n'ai pu ignorer, et que je sais étre fort véritables. 
Notre Seigneur lui avoit donné une foi si vive, 
que , lorsqu'elle entendoit diré h. quelqu'un qu'il 
auroit souhaité d'étre venu au monde dans le 
temps oü Jésus-Christ, notre Sauveur et tout 
notre bien, conversoit avec les hommes , elle en 
rioit en elle-méme, parce que, croyant jouir aussi 
véritablement de sa présence dans la trhs sainte 
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eucharistie qu'elle auroit pu faire alors, elle ne 
comprenoit pas qa'on püt désírer davantage. 

Je sais aussi de cette personne, que durant 
plusieurs années, quoiqu'elle ne fíit pas fort par-
faite, elle croyoit aussi certainement, lorsqu'elle 
commuuioit, que Notre Seigneur entroit chez 
elle , que si elle l'eút vu de ses propres yeux. Elle 
táchoit de recueillir en elle-méme tousses sens, 
pour leur faire connoítre en quelque serle le bien 
qu'elle possédoit, ou pour mieux diré, afín qu'ils 
ne lui servissent point d obstacle pour le connoí­
tre. Ainsi, elle se considéroit comme étant aux 
pieds de Jésus-Christ , oü elle pleuroít avec la 
Madeleine, de méme que si elle l'eút vu des yeux 
du corps dans la maison du pharisien; et quoi­
qu'elle ne sentít pas une grande dévotion, sa foi 
lui disant dans son cceur qu'elle étoit trés heu-
reuse d'étre I h , elle s'y entretenoit avec son 
époux. En effet, si nous ne voulons nous-mémes 
nous aveugler et renoncer h la lumiére de la foi, 
nous ne pouvons pas douter que Dieu ne soit alors 
au-dedans de nous, parce que ce n'est pas une 
simple représentation de notre pensée, comme 
quand nous considérons -Notre Seigneur en la 
croix et en d'autres mystéres de sa passsion , oü 
nous nous représentons ce qui s'est passé; mais 
c'est une chose présente, et une vérité indubita­
ble , qui fait que nous n'avons point besoin de 
sortir de nous pour allerbien loin cherchcr Jé­
sus-Christ , puisque nous savons qu'il demeure 
en nous, jusqu'á ce que les accidens du pain 
soient consumés par la chaleur naturelle. Ne se-
rions-nous done pas bien imprudentes, si nous 
perdions par notre négligence une occasion si fa­
vorable de nous approcher de lui ? 
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S i , lorsqu'il étoit dans le monde, le seul at-

toucbemeait de ses habils guérissoit les maladies, 
pouvons-nous douter que, pourvu que nous ayons 
une foi vive, il fera des miracles en notre faveur 
lorsqu'il sera au milieu de nous, et qu'étant dans 
notre maison il ne nous refusera pas nos deman­
des ? Gette supréme majesté est trop libérale pour 
ne pas payer ses botes libéralement quand ils le 
recoivent avec l'honneur et le respeet qui lui sont 
dus. Si vous avez peine de ne pas le voir des 
yeux du corps, considérez que ce n'est pas une 
ciiose que nous devions désirer, parce qu'il y a 
bien de la dififérence entre le voir tel .qu'il étoit 
autreíbis sur Ja terre revétu d'un corps mortel, 
ou le voir tel qu'il est aujourd'hui dans le Ciel 
tout rcsplendissaat de gloire. Qui seroit celle 
de ao«s qui, daas une aussi grandefoiblessequ'est 
la notre, seroit capable de soutenirses regardsj 
et comment pourrions-nous demeurer dans le 
monde, voyant que toutes les dioses dont nous 
faisons iei tant de cas ne sont que mensonge e l 
qu'un n¿ant en comparaison de cette vérité éter-
nelle? Une pécberesse telle que je suis, envisa-
geant uue si grande majestó, auroit-elle la liar-
diesse de sen approcber aprfes l'avoir tant offensé? 
Mais sous les accidens du pain il se rabaisse j et 
fait que j'ose traiter avec lui; de méme que^quand 
un roi se déguise, il semble que nous ayons droil 
cte vivre avec lui avec moíns de cérémonie et de 
respect qu'auparavant, et qu'il soit obligé de le 
souffrir, puisqu'il a voulu se déguiser; autrement 
qpi oseroit, avec tant d'iadignité, de tiédeur et 
de défauts, s'approclier de Jcsus-ClirisL ? Ola ! 
qu'il paroíl bien que nous nc savons ce que nous 
demandons quand nous demandons de le voir, et 
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que sa sagesse y a beaaconp mréox pourvu que 
nous ne saurions le désirer; ce voile qui le cache 
n'enapechant pas qu'il ne se découvre k ceux quH 
connoít devoir en faire un bon u&age; car, quoi-
qu'ils ne le voient pas des yeux du corps, m ne 
laissent pas de le v o t r , puisqu'ils se montre áleur 
ame par de grands sentimen« intérieurs, et en 
d'aulres manieres diíFérentes. 

Demeurez de hon ccEur avec luí, et pour T O U S 

enrichir de ses gráces, ne perdez pas un temps 
aussi favorable qu'est eelui qui suit la sainte com-
munion. Ctjnsidérez qu'il n'y en a point oü vous 
puissiez faire un si grand progrés dans la piété, 
et oü votre divin Sauveur ait plus agréable que 
vous lui tcnícz compagnie. Preñez done grand 
sota de vous recueillir alors, et de vous teñir 
P'rés de lui; et k moins que robéiss-ance ne vous 
appelle ailleursj faites que votre ame demeure 
tout entiére en la présence de son Seigneur, parce 
qu'étant son véritable maítre , il ne manquera 
pas de rinsitruií«e, quoiqu'il le fasse d'une ma-
niére qu'elle-méme ne eomprend pas; mais s i , 
en détournant aussitót vos pensées de lui, vous 
manquez au respect que vous devez h ce roi de 

¡̂©¿•re, qui est au-dedans de vous, ne vous piai-
goez que devous-naémes. 

N'oubliez jamáis combicn ce temps d'aprés la 
sainte oomoaunion nous est favorable pour étre 
mslruilcs par notre maitre , pour entendre dans 
le fond da coeur ses paroles intéríeures, pour b ai-
ser ses pieds sacrés eii recenooissance de ce qu'il 
a daigné nous donoer ses saintes inslructions , et 
pour le pricr é e ne pomt s'tíloigner de nous. Si, 
pour lui demander en un autre temps la meme 
chosc, nous nous présenlons devant une de ses 
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images, il me semble que, lorsque nous l'avons 
lui-méme présent en nous, ce seroit une folie de 
le quitler pour s'adresser h son tablean, comme 
c'en seroit une, sans doute, sí, ayant le portrait 
d'unepersonneque nous aimerions extrémement, 
et cette personne venant nous voir, nous la quit-
tions sans luí ríen diré, pour aller nous entrete-
nir avec ce portrait; maís savez-vous en quel 
temps celan'estpasmoinsutíle que saínt,etquand 
j'y prends un trés grand plaisir? c'est quand 
Notre Seigneur s'éloigne de nous, et nous fait 
connoitre son absence par les sécheresses oü il 
nous laisse. Alors c'est pour moi une telle conso-
lation de consídérer le portrait de celui que j'ai 
tant de sujet d'aímer, que je désirerois ne pou-
voír jamáis tourner les yeux sans le voir; car sur 
quel objet plus saint et plus agréable pouvons-
nous arréter notre vue que sur celuí qui a tant 
d'amour pour nous, et quí est le príncipe et la 
source de tous les bíens? Oh! que malheureux 
sont ees hérétiques qui ont perdu par leur faute 
cette consolation et tant d'autres! 

Puís done qu'aprés avoir recu la trhs saínte eu-
charístie, vous avez au-dedans de vous Jésus-
Chríst méme, fermez les yeux du corps pour 
ouvrir les yeux de l'áme, afin de leregarder dans 
le milicu de votre coeur; car je vous ai déjk dit, 
je vous le redís encoré, et je voudroís le diré 
sans cense, que sí vous vous yaccoulumez toutes 
lesfois que vousaurez commun¡é,et vousefforcez 
d'avoír ia conscíencesí puré, qu'il vous soít permís 
de jouír souvent d'un sí grand boniieur,ce dívin 
époux ne se déguísera point de telle sorte qu'íl ne 
se fasse en diversos maniéres connoitre k vous h pro-
porlion du désir que vous aurez de le connoitre. 
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CHAPITRE X X X . 

E F F E T S A D M I R A B L E S DE L'AMOUR D E D I E U ; E T Q U E L S 

SONT C E U X Q U E L A RÉCEPTION D E L A S A I N T E E U -

C H A R I S T I E D O I T OPÉRER DANS L E S AMES. 

QÜAND le saint époux du Cantíque des Canti-
ques a baisé une ame d'un baiser de sa boache, et 
qu'il a profbndement établi son amour dans son 
coeur, il le lui fait connoitre par diverses mar­
ques, telles que sont cellos d'avoir pour toutes 
les choses de la terre le mépris qu'ellos méritent; 
do ne souhaiter aucun bien de ce mondo, parce 
qu'on en connoít lo néant; do ne chercher do 
consolation qu'avoc les personnos qui ont do l'a-
mour pour lui; do trouver la vio ennuyouso, et 
autres dispositions semblables. Leur seulo appré-
hension ost de n'étro pas dignes qu'il se servo d'elles 
en des occasions oü il y ait beaucoup ^ souffrir; 
et c'est en ees rencontros quejo viens do diré que 
l'amour et la foi agissent sans écouter ce que l'en-
tendement leur représente. 

Voici une comparaison qui pourra vous le faire 
comprondre. Un homme so trouvo esclavo des 
Mauros, et ne pout, 'k causo de rextréme pauvreté 
de son péro, espéror do rocouvrerla liberté que 
par le moyen d'un intime amí qu'il a. Si cet ami, 
voyant que son bien ne suffit pas pour lo rache-
ter, se résout do so rendre esclave au lieu de lui, 
afin de le délivrer, la discrétion vient aussitót lui 
représenter qu'il se doit plus k lui-méme qu'h son 
ami; qu'il n'auroit peut-étre pas tant de forcé 

4. 
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(jue hú pour demeurer ferme dans la foi; qu'il ne 
pourroít sans ímprudenee ŝ engager dans un si 
grand péril, et d'autres raisons non moins appa-
rentes; mais la générosité de ce parfait ami est 
si grande qu'il ne les écoute point. 

Ainsi, ó yéritable amoxir de mon Dieu, que 
vous étes puissant, puisque rien ne vous paroit 
impossible, et qu'heureuse est l'áme h qui Dieu 
donne cette paix qui lui fait mépriser tous les 
Iravaux et tous les périls, sans pouvoir élre tou-
chée d'aucune autre crainte que de nc pas le ser-
Tir comme elle le souhaite, et comme il mérite 
3e l'étre! 

Vous n'ígnorez pas, sans doute, mes filles,rque 
saint Paulin, évéque de Nole , touché des larmes 
d'une veuve dont le fils étoit prisonnicr, se rendit 
esclave au líeu de lui, pour le tirer de captivité. 
Comme il ne fit celte action ni pour un fils ni 
pour un ami, mais par le mouvement d'une cha­
nté plus élevée, et qui ne ponvoit procéder que 
de son ardent amour pour Jésus-Christ, il est 
visible qu'il avoit recu de lui cet amour et cette 
paix dont j'ai parlé : ainsi on ne doit pas s'éton-
ner qu'il ait voulu imiter, en quelque sorte, ce 
qu'il a plu h ce divin Sauveur de scuffrir pour 
nous , lorsqu'il est venu du Ciel sur la terre pour 
nous affrancbir de la servitude du démon ; et 
chacun sait l'heureux suecas qu'eut la charité si 
extraordinaire de ce grand évéque. 

J'ai connu, et vous avez vu ce religieux du 
méme ordre du bienheureux Pierre d'Alcantara, 
qui me vint trouver tout fondant en pleurs par le 
violent désir qu'il avoit de délívrer un captif en 
se mettant en sa place. Nous en conférámes en-
«emble, et son général accorda eníin celte per-
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mission h ses instantes priéres; maís lorsqu'il 
n'étoit qu'h qnatre lieues d'Alger, Dieu le retira 
h lui; et qni peut douter de la récompense qu'il 
a recue? Néanmoins, assez de gens d'entre ceux 
qui affectent la qualité de discrets, et qui passent 
pour tels dans le monde , lui disoient qu'il faisoit 
une folie ; et comme nous ne sommes pas encoré 
arrives jusqu'hun si haut degré d'amour pour Dieu 
quecelui qu'avoit cesaint religrenx, nous sommes 
capables de faire un semblable jugement; mais 
y a-t-il, au contraire, une plus grande folie que 
d'aflribuer k prudence cette dangereuse discré-
tion qui nous fait ainsi passer la vie comme dans 
un profond sommeíl, au lieuque l'amour de Dieu 
devroit nous réveiller pour travailler sans cesse a 
lui plaire ? 

Yous voyez done , mes filies, que nous ne san-
rions, sans míe assistance toute partieuliéire de 
Dieu, nous porter h de si grandes actions. Ne 
vous lassez done jamáis de demander h rotre di-
vin époux cet amour et cette paix dont j'ai par­
lé ; c'est le moyen de vous élever de telle sorte 
au-dessus de ees vaines craintes et de cette fausse 
prudence du siécle qui voudroient troubler votre 
repos, que vous puissiez, sans vous en émouvoir. 
Ies íbnler aux pieds. 

Si un roi épousoit une simple paysanne, et 
qu'il en etit des enfans, ne seroient-ce pas des 
princes, nonobstant la bassesse de i'extraction de 
leur mfere ? Ainsi, lorsque Notre Seigneur a faít 
une si grande faveur h une ame que de la pren-
dre pour son épouse, ne sera-ce done pas la faute 
de cette ame, si l'on ne voit naítre de ce divin 
roariage des désirs ardens , des résolutions génó-
feuses et des actions héroiques. 
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Je sais trés persuadée que, si nous approchions 

de l'adorable eucharistie avec une grande foi et 
un grand amour, une seule communion nous en-
richiroit des trésors célestes : k combien plus 
forte raison, tant de communions devroient-elles 
done y suffire ? Mais faut -il s'étonner que nous 
en tirions si peu de fruit, puisqu'il semble que 
nous n'approchions déla sainte table que par cé-
rémonie et par coutume? Misérable monde, qui 
nous fermez ainsi les yeux pour nous empécher 
de voir le bonheur éternel que nous pourrions 
acquérir si nous recevions ce grand sacrement 
avec un coeur tout brülant d'amour pour notre 
Sauveur, et de charitépour notre prochain ! 

« Oh ! Seigneur du Ciel et de la terre! est-il 
» possible que nous soyons capables de recevoir 
» dans un corps mortel, des preuves si extraor-
» dinaires de votre amour ? Et est-il possible que 
* nous ne voulions pas comprendre quelles sont 
» les faveurs dont le Cantique des Cantiques fait 
» voir qu'un Dieu tout-puissant veut bien hono-
» rer les ames ? O faveurs inconcevables ! ó pa-
» roles sí douces et si pénétrantes, qu'une seule 
» devroit, par la tendresse de notre amour pour 
» vous, mon Sauveur, nous faire tomber dans 
» une sainte défaillance! Soyez béni h jamáis, 
» de ce qu'il ne tient pas á vous que nous ne 
» jouissions d'un si grand bonheur. En combien 
» de diverses manieres avez-vous voulu, et vou-
» lez-vous encoré tous Ies jours nous témoigner 
» votre amour ? Je ne vous demande , mon Sau-
» veur, autre chose en ce monde, sinon de m'ho-
» norer d'un baiser de votre divine bouche , qui 
» produise en moi un tel effet, que je ne puisse, 
» quand je le voudrois, me refroidir dans cet 
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» amour, et me ralentír dans cette étroite unión 
» que vous voulez bien me faire la gráce que 
» j'aie pour vous et avec vous. Faites, ó souve-
» rain maítre de ma vie ! que ma volonté soit 
» toujours tellement soumise íi la votre, que 
» rien n'étant capable de Ten séparer, je puisse 
» vous diré : O mon Dieu, qui étes toute ma 
» gloire, que le Lait qui coate de vos divines ma-
» melles est plus délicieux que le v in! » 
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CHAPITRE PREMIER. 

J O I E E T CHAMGEMENT D E S A I N T E THÉRÍiSE AU MO-

M E N T OU E L L E P R I T L'HABIT D E R E L I G I E U S E . 

JE crois pouvoir diré avec vérité, que quand 
j'aurois été préte h rendre l'esprit , je n'auroís 
pas souffert davantage que je le íis au sortír de la 
maison de mon p^rc pour entrer dans le monas-
tére : il me sembloit que tous mes os se déta-
choient les uns des autres, parce que mon amour 
pour Dieu n'étoit pas assez fort pour surmonler 
entiérement celui que j'avois pour mon pére et 
pour mes proches; et ¡1 étoit si violent, que si 
Notre Seigneur ne m'eut assistée, je n'aurois ja­
máis pu continuer daos ma résolution; mais il 
me donna la forcé de me surmonler moi-méme, 
et ainsi je l'exécutai. 

Dans le moment que je pris l'habít, j'éprouvai 
de quelle sorte Dieu favorise ceux qui se íbnt vio-
lence pour le servir : personne ne s'apercut de 
celle qui se passoit dans mon cceur; chacun 
croyoit, au contraire, que je faisois cette action 
avec grande joie. Mais dés que je me vis revétue 
de ce saint habit, c'est alors que ma joie fut in­
comparable, et elle a toujours continué jusqu'h 
cette heure. Dieu changea en une trhs grande 
tendresse la sécheresse de mon ame ; je ne trou-
vois rien que d'agréable dans tous les exerciqes 
de la religión : je balayéis quelquefois la maison 



S1C0NDE P A R T I E . 99 
dans Ies heures que je donnois auparavant h mon 
divertissement et k ma vaníté; et j'avoís tant de 
plaisir h penser que j'étois délivrée de ees vains 
amusemens et de cette folie, que je ne pouvois 
assez m'en étonner, ni comprendre comment un 
tel changement s'étoit pu faire. Ce souTcnir fait 
encoré maintenant une si forte impression sur 
mon esprit, qu'il n'y a rien, quelque difficile 
qu'ilfüt, que je craignisse d'entreprcndrc pour 
le service de Dieu; car je sais, par diverses expé-
ricnces, que quand c'est son seul amour qui nous 
y engage , il ne se contente pas de nous aider a 
prendre de saintcs résolutions, mais il reut, 
pour augmenter notre mévite, que les difficultés 
nous étonnent, afin de rendre notre joie et notre 
récompense d'autant plus grandes, que nous au-
rons plus h combatiré : et il nous fait méme goü-
ter ce plaisir des cette vie par des donceurs et 
des consolations qui ne sont connues que de ceux 
qui íes eprourent. Je Tai, comme je Tiens de le 
diré, experimenté diverses fois en des oecasions 
forf importantes; c'est poarquoi, si j'étois ca-
pablc de donner conscil, je ne serois jamáis d'a-
vis , lorsque Dieu nous inspire de faire une bonne 
oeuvre, et nous l'inspire plusicurs fois, de man-
quer h l'entreprendre par la crainte de ne la pou-
voir excculer, puisque, si c'est seulement pour son 
amour que Ton s'y porte, elle ne sauroit ne pas 
réussir par son assistance, rien ne lui étant im-
possible. Qu'il soit béni k jamáis. 

Ainsi soit-il. 
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CHAPITRE l í . 

L E S T R O U B L E S D E L A R E L I G I O N E N F R A N G E ONT 

ENGACÉ S A I N T E THÉRIiSE A ¿ T A B L I R UNE O B -

S E R V A N C E SI Í T R O I T E DANS SON ÓRDRE. 

J'APPRIS, lorsqu'on commcnca h fondor le mo-
nastére de saint Joseph d'Avila, Ies troubles de 
Franco, le ravage qu'y faisoient les hérétiques, 
et combien ils s'y fortifioient de jour en jour; 
j'en fus trés vivemont touchée; je plcurois en la 
présence de Dieu, et le priois de remédier h un 
si grand mal. II me sembloit que j'aurois donné 
mille vies pour sauver une seule de ce grand 
nombre d'ámes quise perdoient dansce royaume. 
Mais voyant que je n'étois qu'une femme, et en­
coré si mauvaise et trés incapable de rendre á 
mon Dieu le service que je désirois, je crus, 
comme je le crois encoré, que, puisqu'il a tant 
d'ennemis et si peu d'amis, je devois travailler 
de tout mon pouvoir h faire que ees derniers fus-
sent bons. 

Ainsi je résolus de faire ce qui dépendoit de 
moí pour pratiquer les conseils évangéliques avec 
la plus grande perfection que je pourrois, et tá-
cher de porter les religieuses avec qui je vivois, 
h faire la memo chose. Dans ce dessein, je me 
confiéis en la grande bonté de Dieu, qui nc man­
que jamáis d'assister ceux qui renoncent á tout 
pour l'amour de lui; j'espérai que ees bonnes 
filies étant telles que mon désir se les figuroit, 
mes défauts seroient couverts par leurs vertns. 



S E C O N D E P A R T I E . 97 

et je crus que nous pourrions contentor Dieu en 
quelque chose, en nous occupant toutes k prier 
pour les prédicateurs, pour les défenseurs de l 'E -
glise, et pour les hommes savans qu¡ soutiennent 
sa querelle. 

« O mon Rédempteur! comment puis-je entrer 
* dans ce discours sans me sentir déchircr le 
» coeur ? Quels sont maintenant les clirétiens? 
» Faut-il que vous n'ayez point de plus grands 
» ennemis que ceux que yous choisissez pour vos 
» amis, que vous comblez de plus de faveurs, 
» parmi lesquels vous .vivez, et h qui vous vous 
» communiquez par les sacremens? Cortes, mon 
» Diou, colui qui quilte aujourd'hui le monde, 
» no quitte rien; car que pouvons-nous altendre 
» dos hommes, puisqu'ils out si pon de íidélité 
» pour vous-méme ? Méritons-nous qu'ils en aient 
» davantage pour nous que pour vous; et leur 
» avons-nous fait plus de bien que vous no leur 
» en avez fait, pour espércr qu'ils nous aiment 
» plus qu'ils no nous aiment?» Que pouvons-nous 
done altendre du monde, nous qui, par la misé-
ricorde de Diou, avons été tiróos du milieu de 
cet air si conlagieux et si mortel? 

J'avoue touteíbis que je no puis voir tant d'á-
mes se perdre sans en étre outrée de douleur : 
je sais que pour cellos qui sont déjh perdues, il 
n'y a plus do remedo : mais je souhaiterois qu'au 
moiiis il no s'on perdít point davantage. 

O mes filies en Jésus-Christ! aidez-moi It-príei 
Notro Soigncnr de vouloir remédior h un si grand 
nial : c'ost pour ce sujet que nous sommos ici 
assembléos : c'ost l'objet do notro vocalion : c'ost 
le jusle sujet de nos larmos : c'ost ce íi quoi 
nous devons nous oceuper : c'cst oü doivent 

i. 5 
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tendré tous nos déslrs : c'est ce que nous devons 
sans cesse demander h Diea, et non pas nous 
employer h ce qui regarde les affaires séculícres. 
Car je confesse que je me ris , ou plutót que je 
m'afflige, de voir ce que quelques personnes 
viennent recommander avec tant d'instances a 
nos priores, jasqu'a dósírer méme que nous de-
mandions pour ciles h Dicu de l'argent ct des re­
venas ; au lieu que je voudrois, au contraire, le 
prier de leur faire la gráce de fouler aux pieds 
lentes ees dioses. Je veux croire que leur inlen-
tion n'est pas mauvaise; mais jo tiens pour cer-
tain que Dieu no m'exauce jamáis en de seinbla-
Lles occasions. Quol! toute la chrétienlc est en 
leu, et nous pordons 1c temps cu des demandes 
qui, si Dieu nous Ies accordoit, ne serviroieut 
peut-élre qu a fermer a uno ame la porte du Ciel! 
Non, assurcment, mes soeurs, ce n'est pas ici le 
temps de Iraiter a\Tec Dieu pour des aíFaires si 
peu importantes; et s'il ne falloit avoir quelque 
égard h la íbiblesse des hommes qui cherchent 
en tout de la consolation qu'il seroit bou de leur 
donner si nous le pouvions, je serois fort aise que 
chacun sut que ce n'est pas pour de semblahles 
intéréts que i on doit prier Dieu ayec tant d'ar-
•deur dans nos mouWííres. 
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CHAPITRE I I I . 

J O I E D E S A I N T E T I l i n t S E E T D E S E S P I L L E S , 

L O R S Q U E , DA>TS L A F O K D A T I O N D E L E U R S MONA-

STÍÍRES, E L L E S É T O I E N T P A R V E N U E S A L A C L O -

T U R E . 

•>ií , íTOTr«. . . i :»ía ' t'^Of'Tjj íín-aa. yí.oji <. . Í> -un-t « 

I I faut l'avoir éprouvc ponr comprendrc quelle 
ctoit nolre joie en nos íbndations, quaud nous 
nons trouvions dans une clólure oü les personnesr 
séeuliércs ne pouvoiení; entrer, parce que, quoi-
quenous les aímions beaucoup , nulle consolation 
n'égale ceile que nous avons d'élre seules. II me 
semble qu'on peut alors nous comparer a desr 
poissons qui rentrent dans l'eau d'oü on les avoit 
tirés; car les ames nourries dans Ies eaux vives 
des íaveurs deDíeu, se voyant comme prises en 
des íllets quand on les engage dans le commerce 
du monde, peuvent a peine respirer jusqu'ü ce 
qu'elles rentrent dans leur sainte solitude. Je Tai 
remarqué en toules nos soeurs, et je sais par ex-
perience , que les religieuses qui désirent de sor-
tir pour converser avec les séculiers, ou de com-
muniquer beaucoup avec eux, n'ont jamáis gouté 
de cette can vive dont Notre Seigneur parla a la 
Samaritaiue, et que cet époux céleste s'éloigne 
d'elles avec justice, quand il voit qu'elles ne con-
noissent pas I'extréme bonlieur qu'elles ont do 
demeurer avec luí. JTappréliende que ce malbeur 
ue leur arrive de Tune de ees deux causes, ou de 
n'avoir pas embrassé purement pour son amour 
la proíéssion reb'gieuse, ou de ne pas assez con-
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noitre la faveur qu'il leur a faite de les appeler íi 
son scrvice , et de les erapécher, par ce moyen, 
d'étre assnjótíes h un homme qui est souvent 
cause de leur mort, non-seulement temporelle, 
mais éternelle. « O Jésus-Christ, mon Sauveur 
» et mon saint époux, qui étes tout enseñable vé-
» ritablement Dieu et véritablement homme, une 
» si grande faveur doit-ellc done étre si peu es-
» timée ? » Rendons-lui gráces, mes soeurs , de 
nous l'avoir faite, et ne cessons point de loner 
ce puissant Roi, qui, pour nous récompenscr de 
quelques petits travaux qui ont si peu duré, et 
qui ont méme été mélés de diverses consola-
tions, nous prépare un royanme qui n'aura ja­
máis de fin. 

CHAPITRE IV. 

E X H O R T A T I O N A U X RELÍGIEUSES DU MONASTÍÍRE D E 

S A I N T - J O S E P H D ' A V I L A . , SUR L A PAUVRETÜ : 

A V A N T A G E S Q U ' E L L E P R O C U R E . 

"NE VOUS imaginez pas, mes soeurs, que, pour 
manquer li contenler les gens du monde, il vous 
manque dequoi vivre. Ne prétendez jamáis faire 
subsister votre maison par des inventions et des 
adresses humaines, autrement vous mourrez de 
faim, et avec raison; Jetez seulement les yéux 
sur votre divin époux, puisque c'est lui qui doit 
vous nourrir. Pourvuque vous le contentíez, ecux 
meme qui vous sont le moins afíectionnés, vous 
donneront de quoi vivre, quoiqu'ils ne le voulus-
sént pas, ainsi que vous l'avez reconnu par ex-
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périence. Maís quand vous mourriez de faim en 
vous conduisant de la sorte, ó que bienheureuse 
seroient les religieuses de Saint-Joseph! Je vous 
conjure, au nom de Dieu, de graver ees paroles 
dans votre mémoire; et puisque vous avez re-
noncé & avoir des revenus, renoncez aussi au soin 
de ce qu¡ regarde votre nourriture. S¡ vous ne le 
faites, vous étes perdues. 

Que ceux h. qu¡ Notre Seigneur permet d'avoip 
des revenus prennent ees serles de soins, h la 
bonne heure, puisqu'ils le peuvent sans contre-
venir h leur vocatlon. Quant h nous, mes filies, 
il y auroit de la folie : car ne sero¡t-ce pas porter 
ses pensées sur ce qu¡ appartlent aux autres, que 
de penser á ees revenus? Et vos soins inspire-
roient-ils auxpersonnes une volonté qu'elles n'ont 
point, pour les engager íi faire des charités? Re-
mettez-vous de ce soin á celui qui domine sur le 
coeur, et qui n'est pas moins le maítre des r i -
chesses que des riches. 

Prenons garde seulement de ne pas manquer h 
ce que nous lui devons, et ne craignons point 
qu'il manque h ce qu'il nous a promis. Mais quand 
cela arriveroit, ce seroit sans dente pour notre 
avantage; de méme que la gloire des saints s'est 
augmentée par le martyre. Oh! que ce seroit un 
heureux échange de mourir bientót, faute d'avoir 
de quoi vivre, pour jouir d'autant plus tót d'une 
vie et d'un bonheur qui ne finiront jamáis! 

Pesez bien, je vousprie, mes soeurs, l'impor-
tance de cet avis, que je vous laisse par écrit, 
afín que vous vous en souveniez aprés ma mort; 
car, tandis que je serai au monde, je ne man-
querai pas de vous en renouveler souvent la mé­
moire , k cause que je sais par expérience l'avan-
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tage qn'il y a de la pratlquer. Moins nons avons, 
Bioins j'ai de soins; ct Notre Seigneur sait qu'il 
est Irés vrai que la nécessité ne me donne pas 
tant de peine que Fabondance, si je puis diré 
avoir éprouvé de la nécessité, vu la promplitude 
avec laquelle il a tonjours pía h. Dieu de nous se-
courir. 

Que si nous en usions autrement, ne seroit-ce 
pas trornper le monde, puisque voulant passcr 
pour pauvres, ii se trouveroit que nons ne le se-
ĵ ions pas d'aíFeclion, mais seulenient en appa-
rence ? Cerlainement j'en aurois da scrupule , 
parce qu'il me semble que nous serions comme 
des riches qui demanderoient raumóne; et Dieu 
nous garde que cela soit! Aprés s'éixe laissé aller 
une ou deux fois h ees soins excessifs de recevoír 
des charités, ils se tourneroient enfin en cou-
lume; et il pourroit arriver que nous demande-
rions ce qui ne seroit pas nécessaire, h des per-
sonnes qui en auroient plus besoin que nous : 
il est vrai qu'elles pourroient gagner en nous les 
donnant; mais nous y perclrions sans doute beau-
coup. 

Que Dieu ne pennette pas, s'il lui plaít, mes 
filies, que vous torabiez dans cette faute : et si 
cela devoit elre, j'aimerois encoré mieux que vous 
eussiez des revenus. Je vous demande en aumone, 
et pour l'amour de Nolre Seignevir, qu'une pensée 
si dangereusc n'entre jamáis dans votre esprit ; 
inais si ce malheur arrivoit en cette maison, 
celle-lh méme qui seroit la moindre de toules les 
sceurs , devroit pousser des cris vers le Ciel, et 
représenter avec humilité h sa supéricure, que 
cette faute est si importante, qu'elle ruineroit 
peu pea la véritable pauvreté. J'espfcre, avec 
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la gráce de Dieu, que cela ne sera point, qu'il 
n'abandonncra pas ses sen antes, et que quand 
ce que j écris pour satisfairc íi volre désir ne sc-
roit utile h aulre cliose, il servirá au moins íi 
TOUS róvelller si vous tombiez en ce cas dans la 
négligence^Croyez, je vous pric, mes filies, que 
Dieu a permis, pour votre Lien , que j'eusse 
quelque intelligence des avantages qui se ren-
conlrcnt dans la sainte pauvretí''. Ccux qui la pra-
tiqueronl les comprendront^ mais non pas peut-
étre aulant que moi, parce qu'au lieu d'étrc 
pauvre d'csprit, comme j'avois fait voeu de l'étre, 
j'ai été long-ternps folie d'esprit : et ainsi, plus 
j'ai été privée d'un si grand bien, plus j'ai re-
connu par expérience que c'cst un extreme bon-
heur h une ame de le posséder. 

Cetle heureuse pauvreté est un si grand bien , 
qu'il reníerinc tous les biens du monde. Oui, je 
le redis encoré, il renferme tous les biens du 
monde , puisque múpriser le monde, c'est élrc 
le maítre du monde. Car, pourquoi me soucicrois-
je d'avoir la íavcur desgrandset des princes,si je 
nc voulois ni avoir leurs biens, ni jouir de leurs 
délices, et si j'clois tres fáchée de rien íairc 
pour leur plaire, qui put déplairc a Dieu en la 
moindre cliose? Comment pourrois-je désírer 
aussi leurs vains honneurs , sachant que le plus 
grand lionneur d'un pauvre consiste h étre pauvro 
véritablement ? Je tiens que les honneurs et les 
richesses vont presque toujours de compagnie : 
celui qui aime les honneurs ne sauroit hair les ri­
chesses , el celui qui méprise les richesses ne se 
soucic guére des honneurs. 

Comprenez bien ceci, je vous prie. Pour moí, 
il me semble que l'honneur est toujours suiv i de 
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q̂ uelque intérét de Lien; car il arrive irhs raro* 
ment qu'une personne pauvre soit honorée dans 
le monde, quoique sa vertu la rende digne de 
l'élre, et Ton en tient, au contraire, íbrl peu de 
compte. Maisquant h la Teritable pauvreté, elle 
est accómpagnée d'un certain honneur qui fait 
qn'elle n'est h charge h personne. J'enlends par 
cette pauvrelé celle que Ton souíTre senlement 
pour Tamour de Dieu, laquelie ne se met point 
en peine de contenter que ku seul; et Ton ne 
manque jamáis d'avoir beaucoup d'amis,Ior^ 
qu'on n'a besoin de personne; je le sais par expé-
rience. 

Puis done, mes filies, que nos armes sont la 
sainte pauvreté, et que ceux qui doivent bien le 
savoir, m'ont appris que les saints Vhres qui ont 
été les íbndateurs de notre ordre, l'ont, dés le 
commencement, tant estimée et si exactement 
pratiquée, qu'ils ne gardoient rien d'un jour h l'au-
tre ; si nous ne les pouvons imiter dans I'exté-
rieur, en la pratiquant avec la méme perfection , 
táchons au moins de les imiter en l'intérieur. 
Nous n'avons que quelques heures h vivre : la 
récompense qui nous attend est tres grande : et 
quand il n'y en auroit point d'autre que de faire 
ce que Notre Seigneur nous conseille, ne serions-
nous pas assez bien récompensées par le bon-
heur d'avoir imité en quelque chose notre divin 
maítre ? 

Je le dis encoré : ce sont Ih les armes qui doi­
vent paroitre dans nos enseignes; et il n'y a rien 
en quoi nous ne devions témoigner notre amour 
pour la pauvreté, dans nos logemens, dans nos 
babits, dans nos paroles, et par-dessus tout, dans 
nos pensées. Tandis que vous tiendrez cette con-
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duite, ne craigncz point qu'avec la gráce de 
Dieu , l'observance soit bannie de cette maison. 
Car, comme disoit sainle Claire, la pauvreté est 
un grand mur; et elle ajoutoit qu'elle vouloit 
s'en servir, et de celui de rhumilité, pour eufer-
mer ses monastí;res. II est cerlain que si Ton pra-
tique vérilablement cette sainte pauvreté, la 
continence et toutes les autres vertus se trouve-
ront beaucoup mieux soutcnues et plus fortiíiées 
par elles que par de somptueux édifices. 

CHA PITRE V. 

VIVE KECOMMANDATION AUX MEMES RELIGIEUSES DE 
NE POINT CONSTRUIRE DE BEAUX BATIMENS. 

SEIGNEUR monDieu, que les superbes bátlmens 
et les plaisirs extérieurs sont peu capables de 
donner des consolations intérieures! Je vous 
conjure, mes soeurs, pour Tamour que vous por-
tez h la supréme majeste, de demeurer toujours 
dans un grand détachement á l'égard de ees 
maisons magnifiques et somptueuses, et d'avoir 
sans cewe devant les yeux ees saints fondateurs 
de notre ordre, qui sont nos péres, que nous 
savons étre arrivés, par la pauvreté et rhumilité, 
k la jouissance éternelle de la présence de Dieu. 

J'ai éprouvé que moins le corps a ses commo-
dités, plus l'áme ressent de joie. Quel avantage 
pouvons-nous tirer de ees grands logemens, 
n'ayant l'usage que d'une cellule? et que nous 
importe qu'elle soit belle et spacieuse, puisque 
nous ne devons pas nous oceuper h en regarder 
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Jes muraiiles? Gonsidérons combien peu de temps 
il nous reste h demenrer dans ees maisons maté-
rielles ; il faut les quitter avec la vie, quí, quel-
qne longue qu'elle soit, passera si vite. Tout ce 
qui paroit de plus rude ne doit-il pas nous sem-
bler doux , lorsque nous pensons que moins nos 
sens auront eu de contentement ici-bas, plus nos 
ames en recevront dans cette heureuse éternité , 
dont les diyers dcgrés de gloire sont proportion-
nés h l'amour qui nous aura fall imiter les actions 
de notrc divin époux? Témoignons-lui notre res-
pect, et aux saints Peres nos íbndateurs, en nous 
conformant h la vie qu'ils ont menee sur la terre : 
et si notre foiblesse nous rend incapables demar-
cher en toutes choses sur leurs pas, faisons au 
moins ce qui n'intéresse pas tellement notre santo 
qu'il y aille de notre vie. II ne s'agit que d'un peu 
de travailetd'untravail agrcable, comme ill'étoit 
h ees grands saints. La résolution n'en est pas plus 
tot prise, que la diííiculté que Ton y trouvoit 
s'évanouit; et la peine n'est que dans le commen-
ment. 

Je conjure, au nom de Jésus-Christ et de son 
précieux sang, cellos qui viendront aprfes nous, 
de se bien garder de faire de ees bátimens super-
bes : et si c'est une priére que je puisse faire 
en conscience, je pric Dieu, que si elles se laissenl. 
emporter I I un leí excés , ees bátimens tombent 
sur leurs tétes, et qu'ils les écrasent toutes : 
car, mes filies, quelle apparence y auroit-il de­
batir de grandes maisons du bien des pauvres ? 
Mais que Dieu ne permette pas, s'il lui plaít, que 
nous ayons jamáis autre chose que de vil et de 
pauvre. Imitons en quelque chose notre roi; ¡i 
n a eu pour maison que la grolte de Bethléem oü 
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ii est n é , et la croix oü ¡1 est mort. Etoient-ce la 
des demeures íort agréables? Quant h cenx 
qui fcnt de grands bálímens, ilsen savent lcs rai-
sons, et ils peuvent avoir des intentions saintes 
que je ne sais pas. 

Ayez contiuueilement devant les yenx que 
tous les édifices du monde lomberont au jour du 
jugement, et que nous ignorons si ce jour est 
proche. Or, quelle apparence y auroit-il que la 
maison de quelques pauvres filies ne püt lomber 
sans faire un grand bruit ? Les vrais pauvres doi-
veut ils en faire? et auroit-oa compassion d'eux 
s'ils en faisoient ? 

CHAPITRE Vf. 
I 

O B L I G A T I O N , DAXS L E S MONASTÍÍRES D E E E L I G I E U S E S , 

DE P R I E R D I E U POUR L E S E C C L É S I A S T I Q U E S E T L E S 

RELIÜIEUX QUI T B A V A I L L E N T DANS L E MONDE. 

P R l í i R E DE SA1NTE T H É R k S E . 

PUISQUE riicrésie qni s'cst élevée en ce siécle 
est comme un í'eu dévorant qui íuit toujours de 
nouveaux progrés, et que le pouvoir des hommes 
n'est pas capable de Tarréler, ¡1 me semble que 
nous devons agir comme feroil un princc qui, 
voyant que ses ennemis ravageroieut tout son pays, 
ct qu'ilne seroit pas assez íort pour leur résister 
en campagnc, se retireroit avec quelques troupes 
choisies dans une place qu'il feroit extrémement 
íbrtifier, d'oü il feroit, avec ce pelit nombre, des 
sorlies qui les incommoderoient beaucoup plus 
que ne pourroient faire de grandes troupes mal 
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aguerries; car il arríve souvent que par ce moyen 
on demeure victorieux, et au pis aller, on ne 
sauroír périr que par la famine, puisqu'il n'y a 
point de traitre parmi ees gens-la. Or, mes sceurs, 
la famine peut bien nous presser dans nos mona-
stéres, mais non pas nous contraindre de nous 
rendre; elle peut bien nous faire mourir, mais 
non pas nous ̂ vaincre. 

Or, pourquoi vous dis-je ceci? G'est pourvous 
faire connoítre que ce que nous devons demander 
h Dieu, est qu'ü ne permette pas que dans cette 
place oü les bons chrétiens se sont retirés , il s'en 
trouve qui aillent se jeter du cóté des ennemis, 
mais qu'il fortifient la vertu et le courage des 
prédicateurs et des théologiens qui sont comme 
les chefs de ees troupes, et fasse que les religieux 
qui composent le plus grand nombre de ees sol-
dats , s'avancent de jour en jour dans la perfec-
tion que demande une vocation si sainte. Cela 
importe infiniment, parce que c'est des forces 
ecclésiastiques, et non pas des séculiéres, que 
nous devons attendre notre secours. 

Puisque nous sommes incapables de rendre 
dans cette occasion quelque service h. notre roi , 
efíbreons-nous au moins d'etre telles que nos 
priéres puissent aider ceux de ses servileurs qui^ 
n'ayant pas moins de doctrine que de vertu, tra-
vaillent avec tant de courage pour son service. 
Que si vous me demandez pourquoi j'insiste tant 
sur ce sujet et je vous exhorte d'assister ceux 
qui sont beaucoup meilleurs que nous, jeréponds 
que c'est parce que je crois que vous ne compre-
nez pas encoré assez quelle est l'obligation que 
vous avez h Dieu de vous avoir conduites en un 
lieu oü vous étes affranchies des affaires, des 
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engagemens et des conversations du monde. Cette 
faveur est plus grande que vous ne le sauriez 
croire, et ceux dont je vous parle sont bien éloi-
gnés d'en jouir : il ne seroit pas méme h propos 
qu'ils en joulssent, principalement en ce temps , 
puisque c'est h eux de fortifier les íbibles et d en-
courager les timides; car 5 quoi seroient bons 
des soldáis qui manqueroient de capilaine ? II 
faut done qu'ils vivent parmi les hommes, qu'ils 
conversent avec les hommes; et qu'entrant dans 
les palais des grands et des rois, ils y paroissenl 
quelquefois, pour ce qui est de l'extérieur, sem-
blables aux antros hommes. 

Or, pensez-vous, mes filies, qu'il faille peu de 
vertu pour vivre dans le monde, pour traiter 
avec le monde, et pour s'engager dans les affai-
res du monde? Pensez-vous qu'il faille peu de 
vertu pour converser avec le monde, et pour 
étre en méme temps, dans son coeur, non-seule-
ment éloigné du monde, mais aussi ennemi du 
monde, pour vivre sur la torre comme dans un 
lieu de bannissement, et enfin, pour étre des 
auges et non pas des hommes ? car, s'ils ne sont 
tels , ils ne méritent pas de porter le nom de ca-
pitaines : et je prie Notre Seigneur de ne pas per-
mettre qu'ils sortent de leurs cellules ; ils feroient 
beaucoup plus de mal que de bien, puisque ce 
n'est pas maintenant le temps de voir des dé-
fauts en ceux qui doivent enseigner les antros í 
et que, s'ils sont bien afíermis dans la piété, et 
forlement persuadés combien il importe de Ibu-
ler aux pieds tous les intéréts de la torre, et de se 
détacher de toules les choses périssables, pour 
s'attacher seulement aux éternelles, ils ne sau-
roient empécher que Ton ne découvre leurs dé-
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lauts, quelque soin qu'ils prcnnent de Jes cacher. 
Commc c'est avec le monde qu'ils Iraitent, ils 
peuveni s'assurcr qu'il ne lexir pardonnera pas, 
mais qu'il remarquera jnsqu'h leurs moindres im-
perfections, sans s'arréter h ce qu'ils auront de 
Lon, ni peut-étre meme sans le croire. 

J'admire qui peut apprcndre h ees personnes 
du monde ce que c'est que la pcríecíion; car ils 
la connoissent, non pour la suivre , puisqu'ils ne 
s'y croienlpoint obligés, et s'imaginent que c'est 
assez d'observer les simples commandemens, mais 
pour employer ceíte connoissance h examiner et 
ti condamner jusqn'aux moindres défauts des au-
ires. Qaelquefois mémeils raffinent de lellesorle, 
qu'ils prennent pour une imperfecíion et pour 
un reláchement ce qui est en eíFet une vertu, 
Yous imaginez-vous done que les serviteurs de 
Dieu n'aient pas besoin qu'il les ñnorise d'une 
assistance tout extraordinaire, pour s'engager 
dans un si granel et si périlleux combat ? 

Tachez, je vous prie, mes securs , de vous 
rendre talles que vous méritiez d'oblenir ees 
deux choses de sa divine majestó : la premiere, 
que, parmi tant de personnes savanles et tant de 
religieiix, il s'en trouve plusieurs qui aicnt les 
conditions que j'ai dit etre nécessaires pour tra-
vailler ce grand ouvrage, et qu'il lui plaised'cn; 
rendre capables ceux qui ne le sont pas encoré 
assez , puisqu'un seul homme parfait rendra plus 
de serriee qu'un grand nombre d imparfaits : la 
se conde, que, lorsqu'ils serontengagés dans une 
guerre si importante, Notre Seigneur les sou-
tienne par sa main toute puissante, aíln qu'ils 
ne succombent pas dans les périls continuéis oii 
l'on est exposé dans le monde, mais qu'ils bou-
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chent lenrs oreilles aux chants des sirénes qui se 
rencontrent sur une mer si dangereuse. Que si 
dans l'étroite clóture ou nous sommes , nous pou-
vons par nos priéres contribuer en quelque chose 

ce grand dessein , nous aurons aussi combatlu 
pour Dieu ; et je m'estimerai avoir tres bien em-
ployé íes travaux que j'ai soufferts pour établir 
cetle petite maison oü je prétends que Ton garde 
la regle de la sainte Vierge nolre reine, avec la 
mémeperfection qu'elle se pratiquoit au commen-
cement. 

Ne croyez pas, mes filies , qu'il soit inulilc de 
í'aire sans cesse cette priure, quoiquc plusieurs 
pensent que c'est une chose bien rude de ne pas 
prier beaucouppour soi-méme. Croyez- moi, nulle 
priere n'est meilleurc ni plus utile; et si YOUS 

craignez qu'elle ne serve pas h diminuer les pei­
nes que vous devez soufíVir dans le purgatoire, je 
vous réponds qu'elle cst trop sainte pour n'y pas 
servir : mais quandvous y perdriez quelque chose 
en votre parliculier, h la bonne heure. Et que 
m importe quand je denieurerois jusqu'au jour 
du jugement en purgatoire, si je pouvois, par mes 
oraisons, étre cause du salut d'nn ame; et h plus 
forte raison, si je pouvois servir a plusieurs et u 
la gloire de Notre Seigneur ? Méprisez, raes Síeurs, 
des peines qui ne sont que passageres, lorsqu'Ü 
s'agit de rendre un service beaucoup plus consi-
dérable 11 celui qui a tantsoufíert pour l'amour de 
nous. Táchez de vous instruiré sans cesse de ce 
qui est le plus paríait; traitez toujours de ce qui 
regarde votre salut avec des personnes doctos et 
eapables : il y va de sa gloire et du bien de son 
Eglise, qui sont le but de tous mes désirs. 

J'avaue que ce seroit une grande témérité h 
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moi de croire queje pusse contribuer en quelque 
chose pour obtenir une telle gráce ; « mais je me 
» confie, mon Dieu, aux priéres de vos servantes 
» avec quí je suis, parce que je sais qu'elles 
» n'ont autre dessein n¡ autre préleption que 
> de vous plaire. Elles ont quitté pour l'amour 
» de vous le peu qu'elles possédoient, et auroient 
» vouluquitter davantagepour vous servir. Com-
» ment pourrai-je done croire, 6 mon Créaleurl 
» qu'étant aussi reconnoissant que vous étes, 
s vous rejetassiez leurs demandes? Je sais que 
» lorsque vous étiez sur la terre, non-seulement 
» vous n'avez point eu de mépris pour notre 
» sexe, mais que vous avez méme répandu vos 
» faveurs sur plusieurs femmes avec une bontó 
» admirable. Quand nous vous demanderons de 
» l'honneur, ou de l'argent, ou des revenus, ou 
» quelqu'une de ees autres choses que Ton re-
» cherche dans le monde, alors ne nousécoutez 
» point. Mais pourquoi n'écouteriez-vous pas , ó 
» Pére éternel! cellos qui ne vous demandent 
» que ce qui regarde la gloire de votre Fils, qui 
» mettent toute la leur á vous servir, et qui don-
» neroient pour vous mille vies? Je ne prétends 
i) pas néanmoins , Seigneur, que vous accordiez 
» cette gráce pour l'amour de nous : je sais que 
» nous ne la méritons pas; mais j'espére de 
» l'obtenir en considération de votre Fils : ayez 
» seulement égard h ses méritos et h ceux de la 
» glorieuse Vierge sa mére, des martyrs et de tous 
» les saints qui ont donné leur \ie pour votre 
» service. Mais, hé'aslmon Seigneur, qui suis-je, 
» pour oserau nom de tous, vous présenter cette 
?< requete? Ah! mes filies, quelle mauvaise mé-
» diatrice pour faire une telle demande pour vous 
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» et pour l'obtenir! Ma témérité ne servira-t-
i elle pas plutót d'un sujet trés juste pour aug-
» menter l'indignation de ce redoutable et sou-
» verain juge dont j'implore la clémence? Mais, 
t Seigneur, puisque vous étes un Dieu de mlsé-
* ricorde, ayez pitié de cette pauvre péche-
» resse, de ce ver de terre, et pardonnez h ma 
» hardiesse. Ne considérez pas mespéchés; con 
» sidérez plutót mes désirs et les larmes que je 
» répands en vousfaisant cette priére ; je vous en 
» conjure par vous-méme. Ayez pitié de tant 
» d'ámes qui se perdent : seconrez , Seigneur , 
» votre Eglise; arrétez le cours de tant de maux 
» qui aífligent la chrétienté, et faites luiré votre 
» lumiére parmi les ténébres. » 

CHAPITRE VII. 

AMITIÉS P A R T I C U L l l i R E S TRÍíS D A N G E R E U S E S DANS 

L E S COMMUNAUTÉS. 
• • . 

IL en est qui s'iniaginent que l'excés d'amitié 
ne peut étre dangereuxdans lescommunautés : il 
est néanmoins si préjudiciable, el entraine tant 
d'ímperfeclions apréssoi, que j'estime qu'il n'y 
a que ceux qui l'ont remarqué de leurs ^ropres 
yeux, qui puissent le croire : le démon s en sert 
comme d'un piége si imperceptible á ceux qui se 
contentent de servir Dleu imparfaitement, que 
cétte afíection démesurée passe dans leur esprit 
pour une vertu. Mais ceux qui aspirent h la perfec-
tion,en connoissent bien le danger, et savent que 
cette affeclion mal réglée afíbiblit peu á peu la 

5. 
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volonté et l'empéche de s'employer entiérement 
h aimer Dien. Ce défaut se renconlre encoré 
plutót, h mon avis, entre les femmes qu'entre les 
hommes , et apporte un dommage visible h toule 
Ja communaulé, parce qu'il arrive de Ih que Ton 
n'aime pas également toutes les soeurs; que ron 
sent le dépíaisir qui est fait h. son amie; que l'on 
désire d'avoir quelque choso pour luí donner; que 
l'on cherche l'occasion de lui parler, sans avoir 
le plus souvcnt rien h lui diré, sinon qu'on 
raime, et autres choses impertinentes, plutót que 
de luí parler de l'aniour que l'on doit avoir pour 
Dieu. 11 arrive méme si raremenlque ees grandes 
amitics aient pour fin de s'entr'aider h Taimer, 
que je crois que le démon les fait naitre pour 
íbrmer des ligues et des factions dans les mona-
stéres : car quand on ne s'aime que pour servir 
sa divine majesté, les efíets le font hientót con-
noítre en ce qu'au lieu que les autres s'entr'aiment 
pour satisfaire leurs passions, cellcs-ci cherchent, 
au contraire, dans raíFeclion qu'clles se portent, 
un reméde pour vaincre leurs passions. 

Quant h cette derniére sorle d'amitié, je son-
liaiterois que dans les grands monastéres, il s'en 
trouvát beaucoup ; car pour celui-c¡ qui est peu 
nombreux, toutes les soeurs doivent élrc amies, 
toutes doivent se chérir, toutes se doivent assis-
ter, et quelque sainte qu'elles soient, je les con­
jure, pour l'amour de Notre Seigneur, de bien 
se garder de ees singularités oü je vois sí peu de 
profit, puisque, entre les frbres méme, c'est un 
poison d'autant plus dangereux pour eux qu'íls 
sont plus proches. 

Croyez-moí, mes soeurs, quoíque ce que je 
vous dis vous semble un peu rude, il conduít h 
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une grande pcrfcclion; il produít dans l ame une 
grande paix, et fait éviler plusicurs occasions 
d'oíTcnscr Dieu a ccllcs qui no sont pas tout-h-
fait s¡ fortes. Si notre ¡nelinalion nous porte h 
aimer plulót une sa-ur qu'une autre, ce qui ne 
sauroit pas ne point arriver, puisque c est un 
inonvcment naturelqui, souvent meme, nons fait 
aimer davantage les personnes les plus impaiTai-
tes, qnand ¡I se rencontre que la nalure les a fa-
vorisées de plus de gráces, nous devons alors 
nous teñir exlrémement sur nos gardes, afín de 
ne nous poin.í laisser dominer par colte affection 
naissante. Aimons les vertus, mes íillcs, et les 
biens intérleurs : ne négligeons aucnn soin pour 
nous désabuser de ees biens extérieurs , et ne 
souffrons point que nolre volontó soit esclave, si 
ce n'est de celui qui Ta rachetée de son propre 
sang. 

Que cellos qui ne proílleront pas de ceL avis 
prennenl garde de setrouver, sans y penser, dans 
des liens dont ellos ne pourront se degager. Helas! 
mon Dieu, mon Sauveur, qui ppurroit compter 
combicn de sotlises et de niaiserios lirent leur ori­
gine de cetlesource? Mais comme il n'est pas 
besoin de parler ici de ees íbiblesses qui se trou-
vent parmi les femmes, ni de les faire connoílre 
aux personnes qui les ignorent, je ne veux pas 
les rapporter en détaU. J'avoue que j'ai été quel-
quefois épouvantée de les voir, je dis de les voir; 
car, par la miséricorde de Dieu, je n'y suisgutre 
tombee. Je les ai remarquées souvent , et je 
crains bien qu'elics ne se rencontrent dans la 
plupart des monasteres, ainsi que je l'ai vu en 
plusienrs, parce que je sais que ríen n'est plus 
capable d'empécher les rcligieuscs d'arriver a 
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une grande perfection, et que dans les supérieu-
res, comme je Tai déjá dit, c'est une peste. 

II faut apporter un extréme soin h couper la 
racine de ees partialités et de ees amitiés dange-
reuses, aussitót qu'elles commencent h naítre ; 
mais ¡1 le faut faire avec adresse et avec plus d'a-
mour que de rígueur. C'est un excellent reméde 
pour cela, de n'étre ensemble qu'aux heures or-
données, et de ne point se parler, mais de de-
meurer séparées, comme la régle le commande , 
et se retirer chacune dans sa cellule. Ainsi, quoi-
que ce soit une coutume louable d'avoir une 
chambre commune oü Ton travaille, je vous ex­
horte h n'en point avoir dans ce monastére, parce 
qu'il est beaucoup plus facile de garder le silence 
lorsqu'on est seule, outre qu'il importe extréme-
ment de s'accoutumer h la solitude pour pouvoir 
bien faire l'oraison, qui doit étre le fondement 
de la conduite de cette maison, puisque c'est 
principalement pour ce sujet que nous sommes ici 
assemblées. 

GHAPITRE VIII . 

L A N G A G E Q U E D O I V E N T TEÑIR L E S R E L I G I E U S E S . 

CE n'est plus le temps, qnand on est dans une 
communauté religieuse , de s'amuser h des jeux 
d'enfans , tels que sont, ce me semble, ees ami­
tiés que l'on voit d'ordinaire dans le monde , 
«Juoiqu'en elles-mémes elles soient borníes. Ainsi, 
vous ne devez jamáis user de ees paroles : M'ai-
Viez-vous done bien ? ne m'aimez-vous point ? ni 
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avec vos parens, ni avec nul autre , si ce n'est 
pour quelque fin importante, ou pour le bien 
spirituel de quelque personne; car il arrivera 
peut-étre que pour disposer quelqu'un de vos 
fréres ou de vos proches, ou quelque autre per­
sonne semblable h écouter une vérité, et h en 
faire son profit, il sera besoin d'user de ees té-
moignages d'amitié si agréables aux sens , et 
méme qu'une de ees paroles obligeantes (carc'est 
ainsi qu'on les nomme dans le monde) fera un 
plus grand effet dans leur esprit que plusieurs 
antros qui seroient purement selon le langage de 
Dieu, et qu'ensuite de cette disposition, elles les 
toucheront beaucoup plus qu'elles n'auroient fait 
sans cela. Ainsi, pourvu que l'on n'en use que 
dans cette vue et dans ce dessein, je ne les désap-
prouve pas; mais autrement elles n'apporteroient 
aucun profit, et pourroient nuire sans que vous 
y prissiez garde. Les gens du monde ne savent-
ils pas qu'élant religíeuses, votre oceupation est 
l'oraison ? Sur cela , gardez-vous bien de diré : 
Je ne veux pas passer pour bonne dans leur esprit ; 
puisque faisant, comme vous faites, partió de la 
communauté, tout le bien ou lout le mal qu'ils 
remarqueront en vous retombera aussi sur elle. 
Cest sans doute un grand mal que des personnes 
religieuses, qui sont si particuliérement obligées 
á ne parler que de Dieu, s'imaginent pouvoir 
avec raison dissiinuler en de semblables occa-
sions, ce qui ne peut se faire que pour quelque 
grand bien, et cela n'arrive que trés rarement. 
Ce doit étre lá votre maniére d'agir; ce doit étre 
votre langage : que ceux qui voudroient traiter 
avec vous l'apprennent done, si bon leur semble; 
ets'ils ne le font, gardez-vous bien d'apprendre 
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le leur, qui seroit poar vous le cttemin de l enfer. 
S'ils vous prennent pour des filies grossiéres el 
inciviles, que vous importe ? S'ils vous prennent 
pour des hypocriles, il vous importe encoré 
moins. Yous y gagnerez de n'étre visitées que de 
ceux qui sont accoutumés a votre langage; car , 
comment celui qui n'entendroit pas l'arabe pour-
roit-il prendre plaisir de parlcr beaucoup h un 
homme qui ne sauroit aucuneautre langue? Ainsi 
ils ne vous importuneront plus, ni ne vous cau-
seront aucnn préjudice; au lien que vous en re-
cevrez un fort grand de commencer a parler nn 
autre langage : tout votre temps se consumeroit 
á cela; ct vous ne pourriez savoir comme moi 
qui Tai expérimenté , quel est le mal qu'en recoit 
une ame : en voulant apprendre cette langue, on 
oublie Taulre, et on tombe daos une inquiétude 
continuelle qu'il faut fuir sur loules dioses, parce 
que rien n'est plus nécessaire que la paix ct la 
tranquillité d esprit pour cntrer et pour marclicr 
dans le chemin de la perfection. 

CHAP1TRE IX. 

A T T A C I I E M E 3 S T A SOX CONFESSEUR SOUVENT T E l i S PRÍJUDICIABLE : L I B E R T É DE LE CHAPÍGER ET 
D'EN C O N S t L T E R UN AUTRE. 

. IL y a deux serles debonnes amours : l'un est 
pureraent spirituel, parce qu'il n'a rien qui tienne 
de la sensualité ct de la tendresse de notre na-
ture : l'autre est aussi spirituel , mais notre sen­
sualité et notre íbiblesse s'y mélent ; c'est toute-
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ibis un bon amour, et qtti semble légitime; tel 
est celuí qui se voit enlre les parenset les amis. 
Je ne yeux maintenant parler que de celui qui 
est purement spintuel, et sans ancun mélange de 
passion; car s'il s'y en rencontroit, toute la spi-
rítualité qui y paroitroit s'évanouiroit et devien-
droit sensueile; au lieu que, si nous nous condui-
sons dans cet autre amour, quoiquc moinsparfait, 
avec modération et avec pmdence, tout y sera 
méritoire; ct ce qui paroissoit scnsualité, se 
changera en vertu. Mais cette scnsualité se mole 
quelqueícis si subtilemcnt au premier amour, 
qu'il est difficile de le discerner, principalement 
s'il se renconíre que ce soit avec un confesseur, 
parce que lespcrsonnes qui s'adonnent íi l'oraison 
s'aíTectionnent extrémement h celui qui gouverne 
leur conscience, quand elles reconuoissent en 
lui beaucoup de yerta et de capadle pour les 
condnire; c'est ici que le démon les assiége d'un 
grand nombre do scrupnles. 

Ce que cespersonnes peuvent faire en cet état, 
est de ne point s'appliquer & discerner si elles 
aiment ou n'airnent pas : si c]l&s aiment, qu'elles 
ne s'en inquietent point; car si nous aimons cenx 
de qui nous recevons des bicns qui ne regardení 
que le corps, pourquoi n'aimerions-nous pas ceux 
qui travailieut sans cesse h nous procurer les 
biens de l'áme? J estime, au contraire, que c'est 
une marque qu'on commence a í'aire un progrés 
notable, lorsqu'on aime son confesseur, quand il 
est saint et spirituel, et que l'on voit qu'il tra-
raille pour nous faire avancer dans la vertu. 

Si le confesseur n'est pas tel que je viens de 
le diré, c'est alors qu'il y a beaucoup de péril, 
et qu'il peut arriver un tres grand mal de ce qu'il 
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voit qu'on rañectionne, principalement dans Ies 
maisons oü la clótnre est le plus étroite. O r , 
parce qu'il est difficile de connoítre si le confes-
seur a toutes les bonnes qualités qu'il doit avoir, 
on doit luí parler avee une grande retenue etune 
grande circonspection. Le meilleur seroit sans 
doute de faire qu'il nes'apercüt point qu'on Taime 
beaucoup, et dene luí en jamáis parler; mais le dé-
mon use d'un si grand artifice pour l'empécher, que 
Ton ne sait comment s'en défendre; car il fait croire 
2i ees personnes que c'est ce h quoi toute leur con-
fession se réduit principalement, et qu'ainsi elles 
sont obligées de s'en aecuser : c'est pourquoi je 
voudrois qu'elles crussent que cela n'est rien, et 
n'en tinssent aucun compte. C e s t un avis qu'elles 
doivent suivre, si elles connoissent que tous les 
avis de leur confesseur ne tendent qu'h leur sa-
lut, qu'il craint beaucoup Dieu, et n'a point de 
vanité; ce qui est trés facile k remarquer, hmoins 
de vouloir s'aveugler soi-méme. Mais si elles re-
marquent que le confesseur les conduise d'une 
maniere qui leur puisse donner quelque vanité, 
tout le reste doit alors leur étre suspect: et quoi-
qu'il n'y ait rien que de bon dans ses entretiens, 
il faut qu'elles se gardent bien d'entrer en dis-
cours avec lui, mais qu'elles se retirent aprés 
s'étre confessées en peu de paroles. Le plus sur 
dans ees rencontres, sera de diré h la prieure que 
l'on ne se trouve pas bien de lui, et de le chan-
ger, comme étant le reméde le plus certain, si 
l'on en peut user sansblesser sa réputation. 

Dans ees occasions et autres semblables, quí 
sont comme autant de piéges qui nous sont ten-
dus p^r le démon et oü l'on ne sait quel conseil 
prendre, le meilleur sera d'en parler h. quelque 
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homme savant et habile (ce qne Ton ne refuse 
point en ce cas de nécessité), de se confesser & 
luí, et de suivre ses avis, puisque, sí Toa ne cher-
choit point de reméde a un si grand mal, on 
pourroit tomber dans de grandes fautes. 

Considérez, mes filies, de quelle importance 
est cet avis, puisque ce n'est pas seulement une 
chose trés périlleuse, mais une peste pour toute 
la communauté, mais un enfer. N'attendez done 
pas que le mal soit grand, et travaillez de bonne 
heure h le déraciner par tous les moyens dont 
vous pourrez user en conscience. J'esp^re que 
Notre Seigneur ne permettra pas que des per-
sonnes qui íbnt profession d'oraison, puissent 
affectionner d'autres que de grands serviteurs de 
Dieu; car autrement elles ne seroient ni des ames 
d'oraison , ni des ámes qui tendissent h. une per-
fection telle que je prétends que soit la votre, 
puisque si elles voyoient qu'un confesseur n'en-
tendit pas leur langage, et qu'il ne se portát pas 
avec affection h parler de Dieu, il leur seroit im-
possible de l'aimer, parce qu'il leur seroit en-
tiérement dissemblable. S'il étoit comme elles 
dans la piété, il faudroit qu'il füt bien simple et 
peu éclairé pour croire qu'un si grand mal püt 
entrer facilement dans une maison si resserrée et 
si peu exposée aux occasions qui l'auroient pu 
faire naítre , et pour vouloir ensuite s'inquiéter 
soi-méme, et inquiéter des servantes de Dieu. 

C'est done I h , comme je l'ai dit, tout le mal, 
ou au moins le plus grand mal que le démon 
puisse faire glisser dans les maisons les plus res-
serrées : c'est celui qui s'y découvre le plus tard, 
ct qui est capable d'en ruiner la perfection, sans 
que 1 on en sache la cause; parce que si le con-

i. 6 
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i'esseur lui-méme , étant vain , donne quel^ue 
entrée a la vanité dans le m o n a s t é r e , comme il 
se trouve engagé dans ce d é f a u t , il ne se mct 
gutire en peine de le corriger dans les autres. Je 
pr ie D i e u , par son in í inie b o n t é , de nous dél ívrer 
d'un tel malheur. 11 est si grand, qu 'il n'cn faut 
pas davantageponr trcmbler toutes lesreligienses, 
lorsqu'elles seatent que leur conscience lonr dicte 
le contraire do ce que lenr dit leur confesseur : 
e l si on leur refuse d'aller h un autre, elles ne 
savent que faire ponr calmar le t rouble de leur 
espri t , parce que' eclui qu i devroit y remedier 
est celui-Ui meme qui le cause. I I se rencontre 
sans doute en qudques maisons tant de peines 
de cette serte, que vous ne devez pas vous é ton-
ncr qne la coropassion que j ' e n ai m'ait fait 
prendre un si grand soin do vous arer t i r de ce 
pé r i l . Je prie Díeu de tout mon cecur de ne pas 
pennet l re qu'aucune de vous é p r o u v e , dans un 
m o n a s t é r e d'unc si é t ro i í e c l ó t u r e , ees troubles 
d'esprit et ees i n q u i é l u d e s dont je vicns de vous 
parler. Si la prieure et le confesseur sont bien en-
semble, qu'ainsi on n'ose r ien d i ré n i h elle de 
ce qui le touebe, n i h l a i de ce qu i la regarde, ce 
sera alors que i 'on se trouvera t en t é de taire dans 
la coníess ion des p é c h e s fort impor tans , p a r l a 
craiate de ce t rouble et de cette i n q u i é t u d e oü 
I'on s 'engageroit ea les disant. O mon Dieu, mon 
Sauveur! quel ravage le d é m o n ne peat-il point 
faire par ce m o y e n , et que cette dangereuse re-
tenue et ce malbcureux point d honneur coü ten t 
cher! Car, par la fausse croyance qu'il y va de 
la r é p u t a t i o n du m o n a s t é r e de n 'avoir qu'un con­
fesseur, cet esprit infernal mct ees pauvres íilleí 
dans une gene d'esprit oü il ne pourroit, par 
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d'autres voies, les faire tombcr. Ainsi, si elles 
demandent d'aller a un aulre confesseur, on croifc 
que c'est renverser toute la discipline de la mai-
son ; et quand ceiui qu'elles désirent seroit un. 
saint, s'il se rencontre qu'il ne soit pas du méme 
ordre, on s'imaginc ne pouvoir le lenr donner 
sans faire un affront h tout l'ordre. 

Louez extrémemcnt Dieu, mes filies, de la l i ­
berté que vous avez: maintenant d'en nscr d'une 
autre sorte; puisque, quoiqu'elle ne doivc pas 
s'étendre h avoir beancoup de conrcsseurs, vous 
pouvez, outre les ordinaires, en avoir qnelques-
nns qui vous éclaircisscnt de vos doutes. Je de­
mando , au nom de Nolre Seigneur , h celle qu£ 
sera supérieure, de tácher loujonrs d'obtenir du 
supérieur, pour elle et ses religienses, cette 
sainte liberté de communiquer de son intérieur 
avec des personnes docles, principalement sí 
íeurs confesseurs ne le sont pas, qaelque ver-
tueux qn'ils puissent étre : car Dieu les garde de 
se laisser conduire en tout par un confesseur 
ignorant, quoiqu'il leur paroisse spirituel, et qu'il 
le soit en cñ'et! La scif3nce sert extrémement pour 
donner de la lumiére en tontos dioses , et il n'est 
pas irapossible de rencontrer des personnes quí 
soient, tout ensemblc, et savantes et spirituelles. 
Souvenez-vous aussi, mes sccurs, que plus Notre 
Seigneur vous fera de gráces dans l'oraison, et 
plus vous aurez besoin d'établir sur un fonde-
ment solide tontos vos actions et vos priéres. 

Vous savevz déjk que la premiére pierre de cet 
édiíice spirituel est d'avoir une bonne conscience, 
de faire tous ses efforts pour éviter méme de tora-
W dans les péchés véniels, et d'embrasser ce 
qui est le plus parfait. Vous vous imaginerez 



124 L'ESPRIT DE SAINTE THÉRl íSE. 

peut-etre que tous les confesseurs le savent, maís 
c'est un erreur; car il m'est arrivé de traiter des 
choses de conscience avec un confesseur qui avoit 
fait tout son cours de théologie, et qui me fit 
beaucoup de tort en me disant que certaines 
choses n'étoient point considérables. II n'avoit 
point cependant intention de me tromper ni su-
jet de le vouloir, et il n'y auroit rien gagné; 
mais il n'en savoit pas dayantage, et la méme 
chose m'est arrivée avec deux on trois autres. 

Cette véritable connoissance de ce qu'il faut 
faire pour observer avec perfection la loi de Dieu, 
nous importe inílniment : c'est le fondement so­
lide de l'oraison : et quand il manque, on peut 
diré que tout l'édifice porte h. faux. Vous devez 
done prendre conseil de ceux en qui l'esprit se 
trouve joint avec la doctrine; et si votre confes­
seur n'a pas ees qualités, táchez, de temps en 
temps, d'aller h un autre. Si l'on fait diíliculté 
de vous le permettre, communiquez au moins 
hors de la confession, de l'élat de votre con­
science, avec des personnes telles que je viens de 
diré. 

J'ose méme passer plus avant, en vous con-
seillant de praliquer quclqucfois cet avis, quand 
bien méme votre confesseur auroit de l'esprit et 
seroit savant, parce qu'il pourroit se tromper, et 
qu'il seroit tres fácheux que vous fussiez toutes 
trompées par luí. Táchez toujours néanmoins de 
ne rien faire qui contrevienne h l'obéissance; car 
h toutes dioses il y areméde; et puisqu'une ame 
est de si grand prix qu'il n'y a rien qu'on ne 
doive faire pour son avancement dans la vertu, 
que ne doit-on point faire lorsqu'il s'agit de l'a-
vancement de plusieurs ames ? 
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Tout ce que je viens de diré regarde principa-
lement la superieure. Je la conjure, encoré une 
fois, que, puisqu'on ne cherche autre consolation 
en cette maison que celle qui regarde l'áme, elle 
tache de la lui procurer dans un point si impor-
tant. Comme il Y a différens chemins par lesquels 
Dieu conduit les personnes pour les attirer a lui; 
il n'y a pas sujet de s'étonner que le confesseur 
en ignore quelques-uns : et pourvu, mes filies, 
que vous soyez telles que vous devez étre,quelque 
pauvres que vous soyez, vous ne manquerez pas 
de personnes qui veuillent par charité vous as-
sister de leurs conseils. Ce méme Pére celeste, qui 
vous donne la nourriture nécessairepour le corps, 
inspirera sans doute h quelqu'un la A^olonté d'é-
clairer votre áme pour remédier h ce mal, qui 
est celui de tous que je crains le plus; et quand 
méme il arriveroit que le démon tenterott le con­
fesseur pour le faire tomher dans quelque er-
reur, lorsque ce confesseur verroit que d'autres 
vous parleroient, il prendroit garde de plus prés 
h lui, et seroit plus circonspect dans toutes ses 
aclions. 

J'espére en la miséricorde de Dieu, que, si Ton 
ferme cette porte au diablo, il n'en trouvera point 
d'autres pour entrer dans ce monastére; et ainsi 
je demande, au nom de Nolre Seigneur, au su-
périeur sous la conduile duquel vous serez, qu'il 
laisse aux sceurs cette liberté, et que s'il se ren-
contre h Avila des personnes savanles et ver-
lueuses, ce qui est facile h savoir dans un lieu 
aussi petit, il ne leur refuse pas la permission de 
se confesser quelquefois h eux, quoiqu'elles ne 
manquent pas d'un confesseur ordinaire. Je sais 
que cela est h propos pour plusieurs raisons, eí 
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que le mal qui en peut arriver ne doit pas entrer 
en comparaison avec un mal aussi grand, et aussi 
irremédiable que scroit celui d'étre cause, en 
leur refusant cette gráce, qu'eiles retinssent sur 
leur conscience des péchés qu'eiles ne pourroient 
se résoudrc h découyrir; car les maisons reli-
gleuses ont cela de propre, que le bien s'y pcrd 
promptement sionneles conserve avec grand soin; 
au lien que, quandle mals'yglisse une fois, il est 
tres difficüe d'y remédicr, la coulume, dans lout 
ce qui va au reláchement, se tournant bienlót 
en habitude. Je ne vous dis rien en ceci que je 
n'aie vu, que je n'aie remarqué, et dont je n'aie 
conféré avec des personncs doctes. 

CHAPITRE X . 

AMOUR S P I R I T U E L D E S AMES P A R F A Í T E S POUR DIEÜ 

E T POUR C E U X QUI P E U V E N T C O P i T R I B U E R A 

L E U R S A L U T . MAN[ÍíRE DONT E L I . E S A I M E N T L E S 

A U T R E S CRÉATURES. 

IL me semble que lorsque Dieu fait connoítre 
clairement a une persoune ce que c'cst que ce 
monde; qu il y a un a.utre monde; la diílerence 
qui se trouve entre eux; que Fun passc commc 
un songe, et que l'autre estéternel; ce que c'est 
que le Créateur, ce que c'est que la créature ; 
quel bonheur c'est d'aimer l'un, et quel malheur 
c'est d'aimer l'autre, il me semble, dis-je, que 
lorsque cette persoune connoít toutes ees vérités, 
et plusienrs autres que Dieu enseigne avec cer-
litude h ceux qui se laissent conduire par lui dans 
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Toraison, ct qu'elle le connoit par cxpéríence et 
par un vrai scnliment da cccur, ce qui est bien 
dlíTcrent de le croire seulement et de le penser, 
celtc personne i'aime sans doulc d i m c uianierc 
tout autre que nous qui ne sommcs pas encoré 
arrivées a cet clat, 

II vous paroitra peut-étre, mes sceurs, que 
c'cst inutilcment que je vous parle de la sorte, et 
que je ne dis riea que vous nc sachiez. Je prie 
Dieu de tout mon coeur que cela se trouve véri-
taLle, et que le sacliant aussi bien que je le sou-
haite, vous le graviez proíbndéraent dans votre 
coeur. Si vous le savez en eííet, vous savez done 
quejene ments pas lorsque je dis que ceux a qui 
Dieu fait cette gráce, et a qui ¡1 donne cet amour, 
sont des ames généreuses et toutes royales. 
Ainsi, quelque bolles que soient les créatures, 
de quelques gráces qu'elles soient ornécs, quoi-
qu'elles plaisent h nosyeux, et nous donnent su-
jet de louer celui qui en les créant les a rendues 
si agréables, ees personnes favorisées de Dieu ne 
s'y arrétent pas de telle sorte, que cela passe jus-
qu'a y attaciier leur aíTeclion, parce qu'il leur 
semble que ce seroit aimer une chose de néant 
et comme embrasser une ombre; ce qui leur 
donneroit une si grande coníusion, qu'elles ne 
pourroient, sans rougir de honte, diré apres cela 
^ Dieu qu'elles l aiment, 

Vous me direz peut-etre que ees personnes nc 
savent ce que c'est que d'airner et de repondré a 
l'amitió qu'on leur porte. Je réponds qu'au moins 
se soucient-elles peu d'étre aimées; et quoique 
d'abord la nature les fasse quelqueíbis se réjouir 
de yoir qu'on les aime, elles ne renlrent pas plus 
lot en elles-mémes, qu'elles connoissent que ce 
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n'est qu'unc folie, excepté h l'égard de ceux qui 
peuvent contribuer h leur salut par leurs priéres 
ou par leur doclrine. Toutes les autres aflections 
les lassent et les ennuient, parce qu'elles savent 
qu'elles ne leur peuvent profiter en ríen , et 
qu'elles seroient capables de leur nuire. Elles ne 
laissent pas d'en savoír gré, et de payer cet 
amour en recommandant h Dieu ceux qui les ai-
ment; car elles consid^rent l'aíTection de ees per-
sonnes comme une dette dont Notre Seigneur est 
chargé; parce que, ne voyant rien en elles-
mémes qui mérite d'étre aimé, elles croient qu'on 
ne les aime qu'íi cause que Dieu les aime. Ainsi 
elles lui laissent le soin de payer cet amour qu'on 
a pour elles; et en Ten priant de tout leur coeur, 
elles s'en croient déchargées, et demeurent aussi 
tranquilles que si cette affection ne les regardoit 
point. 

Ces considérations me íont penser quelqueíbis 
qu'il y a beaucoup d'aveuglement dans ce désir 
d'étre aimé, si ce n'est, comme je l'ai dit, de 
ceux qui nous peuvent aider ¡x acquérir les biens 
éternels. Sur quoi il faut remarquer qu'au lieu 
que dans l'amourdu monde nous n'aimons jamáis 
sans qu'il y entre quelque intérét d'utilité ou de 
plaisir, au contraire, ces personnes si parfaites 
foulent aux pieds tout le bien qu'on leur pourroit 
íaire et toute la satisfaction qu'on leur pourroit 
donner dans le monde, leur ame étant disposée 
de telle sorte, que, quand, pour parler ainsi, elles 
le voudroient, elles n'en sauroient trouver qu'en 
Dieu et dans les entretiens dont lui seul est tout 
le sujet. Comme elles ne comprennent point quel 
avantage elles pourroient tirer d'étre aimées , 
elles se soucient peu de l'étre, et sont si persua-
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dées de cette vérité, qu'elles rient en elles-mémes 
de la peine oü elles étoient autrefois de savoir 
si ron récompensoit leur affection par une égale 
affection. 

Ce n'est pas qu'il ne soit íbrtnaturel, méme 
dans l'amour honnéle et permis, de vouloir, 
quand nons aimons, que Ton nous aime; mais 
lorsqu on nous a payées en cetle monnole qui 
nous paroissoit si précieuse, nous découvrons 
qu'on ne nous a donnc que des pailles que le vent 
emporte; car, quoique Fon nous aime beaucoup, 
qu'est-ce a la fin qu'il nous en reste? C'est ce qui 
me fait diré que ees grandes ames ne se soucient 
non plus de n'étre pas aimées que de l'étre, si 
ce n'est de ceux qui peuvent contribuer h. leur sa-
lut, dont encoré elles ne sont bien aises d'étre 
aimées, qu'á cause qu'elles savent que le naturel 
de rhomme est de se lasser bientót de tout, s'ü 
n'est soutenu par l'amour. 

Que s'il vous semble que ees personnes n'ai-
ment rien sinon Dieu, je vous réponds qu'elles 
aiment aussi le prochain, et d'un amour plus 
véritable, plus utile et méme plus grandque ne 
font les autres, parce qu'elles aiment toujours 
beaucoup mieux, méme h l'égard de Dieu, don-
ner que de recevoir. C'est h cet amour qu'il est 
juste de donner le nom d'amour , et non pas h 
ees basses affections de la terre qui l'usurpent si 
injustement. 

Si vous me demandez : A quoi ees personnes 
peuvent-elles done s'affectionner si elles n'aiment 
pas ce qu'elles voient ? je réponds qu'elles aiment 
ce qu'elles voient et s'aíTeclionnent h ce qu'elles 
entendent; mais les choses qu'elles voient et 
qu'elles entendent sont permanentes et non pas-
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sageres ; a insi , sans s ' a r r é l e r au corps, elles at-
tachent leurs yeux sur les ames, pour c o n n o í t r e 
s'il y a en elics quelcjue chose qui m é r i l e d ' é t í e 
a i m é ; et quand eiles n 'y remarquerolent que 
quelque disposilion aubien , qu i leur donne sujcl 
de croire que , p o u r v u qu'ellcs approfondissent 
cetlc m i n e , elles y l i ouveront d e l ' o r , elles s'y 
a íFec l ionnen t ; et i l n ' y a n i peines , n i difficultés 
qui les empechent de travailier de lout leur pou-
voir h procurer leur bouheur, parce qu'elles d é -
sirent de continuer h les a imer ; ce qui leur seroit 
imposslhle si elles n'avoient de la yer tu et n 'ai-
moienl beaacoup Dieu. Je dis impossible; ca r , 
quoique cespersonnes aient un ardent amour pour 
elles , qu'elles les comblent de bienfaits , qu'elles 
leur rendent lous les services imaginables , e tque 
m é m e elles soient o r n é e s de loutes les g r áce s de 
l a n a t u r e , ees ames saintes ne sauroient se r é -
soudre ,pa r cesseules c o n s i d é r a t i o n s , h les aimer 
d 'un amour ferme et durable. Elles connoissent 
t rop le peu de valeur de toutes les dioses d'ici-bas, 
pour pouvoir é t r e t r o m p é e s . Elles savent que ees 
personnes ont des senlimcns difierens des l eu r s , 
et qu'ainsi cette ami t ié ne sauroit durer . parce 
que, n ' é t a n t pas é g a l e m e n t fondee sur l 'amour de 
Dieu et de ses commandemens , i l faut n é c e s s a i -
rement qu'elle se termine avec la vie , e l qu'en so 
s é p a r a n t par la mor t , Tune aille d 'un co ló , et l 'au-
tre de l 'autre. 

A ins i l ' á m e a qui Dieu a d o n n é une vér i tab le 
sagesse, au l ien de t rop estimer cette ami t ié qui 
Jlnit avec la vie, res l i ine moins qu'elle ne m é r i l e . 
Elle ne peut é t r e dés i rée que par ceux qu i , é tnn t 
e n c h a n t é s des plais irs , des honneurs et des r i -
chesses p a s s a g é r e s , sont bien aises de trouver de* 
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personnes ricbcs qui les satisfassent dans leurs 
malheureux divertissemens. Si done ees ames 
parfaites ont de l'amitié pour qnelques personnes, 
ce n'est que pour les porter h aimer Dieu, afín 
de pouvoir ensuite les aimer; sachant, comme je 
Tai dil, que, sielles les aimoienl d'une autresorte, 
cette amilió ne dtireroit pas , et leur seroit préju-
diciable. Cest pourquoi elles n'oublient rien poxir 
tácher de leur ctre útiles; et elles donneroient 
mille vies pour leur procurer un peu de yertu. 
O amour sans prix, que vous imitez hcureuse-
ment Tamour de Jésus, qui est tont ensemble 
nolre bien et l'exemple du parí'ait amour ! 

CHAPITRE Xí. 

QUALITÉS A D M I R A B L E S D E L'AMOUR (JUE 1.ES P E R ­

SONNES S A I N T E S ONT POUR EES AMES A QUI D I E U 

L E S L I E . Q U E L BONHEUR C'EST D'AVOIR P A R T A 

L E U R AMITIÉ. L A COMPASSION Q U E L E S AMES , 

MÉME L E S PLUS P A E F A I T E S , D O I V E N T AVOIR POUU 

L E S F O I B L E S S E S D'AUTRI I . 

CEST une chose incroyable que la vébénience 
de cet amour qu'on a pour une ame. Que de 
larmes il fait répandre ! que de pénitences il pro-
duit! que d'oraisons ¡1 fait adresser a Dieul que 
de soin il fait prcndre de la recommander aux 
priores des gens de bien ! quel désir n'a-t-on point 
de la voir avancer dans la verlu ! quelie douleur 
ne ressent-on point lorsqu'elle n'avance pas! Si 
apres s'étre avancée elle recule, il semble qu'on 
ne puisse plus goüter aucun plaisir dans lavie; 



132 L'ESPRIT DE SAINTE THÉRÍ:SE. 
on perd l'appétit et le sommeil; on est dans une 
peine continuelle, et on tremble par l'appréhen-
sion que cette ame ne se perde et ne se sépare 
de nous pour jamáis; car, quant h la mort du 
corps , ees personnes embrasées de charité ne la 
considérent point, tant elles sont éloignées de 
s'altacher h une chose qui échappe des mains 
comme une feuille que le moindre vent emporte. 
C'est \h ce qu'on peut nommer, comme je l'ai 
dit, un amour entiérement désintéressé, pnisqu'il 
ne prétend et ne désire que de voir cette ame de­
venir riche des biens du Giel. 

C'est Ik ce qui mérito de porter le nom d'a-
mour, et non pas ees infortunées amours du 
monde, par lesquelles je n'entends point ees 
amours crimininelles et impudiques dont le seul 
nom doit nous faire horreur; car, pourquoi me 
tourmenterois-je h déclamer centre une chose 
qui peut passer pour un enfer, et dont le moindre 
mal est si grand que Fon ne sauroit trop l'exagé-
rer? Nous ne devons jamáis, mes soeurs, profé-
rer seulement le nom de ce malheureux amour , 
ni penser qu'il y en ait dans le monde, ni en en-
tendre parler, soit sérieusement ou en riant, ni 
souíFrir que l'on s'entretienne de semblables folies 
en notre présence, cela ne pouvant jamáis nous 
servir, et nous pouvant beaucoup nuire; mais j'en-
tends parler de cet amour qui estpermis, del'amour 
que nous nousportons lesunes aux autres,et de celui 
que nous avons pour nos parens et pour nos amis. 

Ce dernier amour nous met dans une appré-
hension continuelle de perdre la personne que 
nous aimons. Elle ne peut avoir seulement mal k 
la téte que notre ame n'en soit touchée de dou-
leur; elle ne peut souffrir la moindre peine san* 
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que nous ne perdions presque patience; et ainsi 
de tout le reste. Mais ¡1 n'en va pas de méme de 
cet amour qui est tout de charité; car, quoique 
notre infirmité nous rende sensibles aux maux 
de la personne que nous aimons, notre raison 
vient aussitót á notre secours, et nous fait consi-
dérer s'ils sont útiles pour son salut, s'ils la for-
tifient dans la vertu, et de quelle maniére elle 
les supporte. On prie Dieti ensuite de lui donner 
la patience dont elle a besoin, afin que ses souf-
frances la fassent mériter et lui profitent; si on 
voit qu'il la lui donne, la peine que l'on avoit se 
change en consolation eten joie, quoique raffec-
tion qu'on lui porte fasse que l'on aimeroit mieux 
souffrir que de la voir souíTrir, si l'on pouvoit, 
en souíírant pour elle, lui acquérir le mérito qui 
se rencontre dans la souíFrance ; mais cela se 
passe sans en ressentir ni trouble ni inquiétude. 

Ces ames parfaites ne peuvent user d'aucun ar­
tífice avec les personnes qu'elles aiment, ni dissi-
muler leurs fautes , si elles jugent qu'il soit utilc 
de les en reprendrel; ainsi elles n'y manquent ja­
máis, tant elles dési^ent de lesl̂ oir^ devenir riches 
en vertus : combien de tours et de retours font-
elles pour ce sujet, quoiqu'elles soient si désoc-
cupées du soin de toutes les choses du monde! et 
elles ne sauroient faire autrement; elles ne savent 
ni déguiser ni ílalter; il faut ou que ces personnes 
se oorrigent, ou qu'elles se séparent de leur ami-
tié, parce qu'elles ne peuvent ni ne doivent souf­
frir la continuation de leurs défauts. 

Ainsi cette aífection produit entre elles une 
guerre continuelle. II est vrai que ees ames vrai-
Eient charitables et détachées de toutes les choses 
de la terre, ne prennent pas garde si les autrea 
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servent Dieu, et veillent seulement sur elles-mé-
mes; mais elles ne peuvent viv re dans cette in-
difíerence pour ees personnes a qui Dieu les a 
liées : elles voient en elles jusqu'aux molndres 
alomes; elles ne laissent ricn passer sans le leur 
diré, et portent ainsi pour Tamour d'elles une 
croix merveüleusemcnt pesante. Qu'heureuxsont 
ceux qui sont airnés de ees ames saintes, et qu'ils 
ont sujet de bénir le jour oü Dieu leur en a donné 
la connoissance ! 

O mon Seigneur et mon Dieu! voudriez-vous 
Lien me faire cette insigue faveur, que plusieurs 
m'aimassent de la sorte ? Je prélererois ce bon-
heur a l'amitió de tous les rois et de tous les mo-
narques de la terre, et cerles avec raíson, puisque 
ees amis incomparables n'oubiicnt aucun de tous 
les moyens qu'on peut s'imaginer pour nous ren-
dre les maítres du monde, en nous assujélissant 
tout ce qui est dans le monde. 

Cette maniere d'aimer est celle que je souhaitc 
([ue nous pratiquious; et quoique d'abordelle ne 
soit pas si parl'aite, Notre Seigneur lera qu'elle 
le deviendra de plus en plus. Gommencons par 
ce qui est pt oportionné h nos forces ,• quoiqu'il s'y 
renconlre un peu de tendresse, elle ne sauroit 
produire de mauvais effet, pourvu qu'elle ne soit 
qu en general : ü est méme quelqueíbis néces-
saire d en témoigner et d'en avoir, en compatis-
santaux peines et aux iníirmités des sceurs, quoi­
que petites, parce qu'il arrive assez souvent 
qu'une occasion fort légére donne aulant de peine 
u une personne, qu'une fort considerable en 
donne a une aulre. Peu de chose est capable de 
lourmenter ceux qui sont íbibles ; et si vous étes 
plus fortes, vous ne devez pas laisser d'avoir pi-
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tié de lenrs peines, ni méme yous en étonner, 
pnisque le d¡al>le a peut-étre fait de plus grands 
offorts contre elles, que cenx dont il s'est 5crvi 
pour vous faire souffrir des peines plus grandes. 
Que savez-vous aussi sí Notre Seigneur ne TOUS 
en réserve point de sembíables en d'autres ren-
eontres, et si celles qui vous semblent fort rudes, 
tít qui le sont en effet, ne paroissent pas légéres 
a d'autres ? 

Ainsi nous ne devons point juger des antres 
parl'élat oü nous nous trouvons^ ni nous consi-
dércr selon le tcmps présent auquel Dieu, par 
sa gráce , et peut- étre sans que nous y ayons 
Iravaillé, nous aura rendaos plus fortes, mais 
selon le temps oü nous ayons été les plus laches 
et les plus foibles. Get avis est fort utiie pour 
¿ipprendre íi compalir aux travaux de notre pro-
chain , quelque petits et légers qu'ils soicnt. 

ÍIPITPIE C1UPITRE X I L 

AMITIÉ COMPATíSSANTE É T E N MEME T E M P S GÉJÍÉ-

E E U S E Q U E D O I V E N T AVGIR L E S R E L I G I E U S E S L E S 

U N E S POUR L E S A U T R E S : E L L E ÉLOIGNE L A D I ­

V I S I O N QUI E S T L A P E S T E D E S M O N A S T b R E S . 

QUOIQUE ce que la supérieure vous comman-
dera de faire vous semble rude , n'en témoignez 
lien si ce n'est a elle-méme, et avec humilité, 
puisque, si vous en usiez autrement, vous nuiriez 
beaucoup íi toutes vos soeurs. 

11 importe de savoir quelles sont les choses que 
l'on doít sentir, et en qnoi Ton doit avoir cora-
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passíon de ses soeurs. II faut toujours étre fort 
louehé des moindres fautes qu'on leur voit faire, 
si elles sonl manifestes : et Fon ne sauroit mieux 
leur témoigner l'amour qu'on leur porte, qu'en 
les souffrant et nc s'en étonnant pas; ce qui fera 
qu'elle supporteront aussi les jotres, qui, quoi-
que vous ne vous en aperceviez point, sont sans 
doute en plus grand nombre. Vous devez aussi 
fort recommander cespersonnes h Dieu, ettácher 
de pratiquer avec une grande perfection les 
vertus contraires aux défauts que vous remar-
quez en elles, parce que vous devez beaucoup 
plutót vous efíbrcer de les instruiré par vos ac-
tions que par vos paroles : elles ne les compren-
droient peu-tétre pas bien, ou elles ne leur 
profiteroient pas, non plus que d'autres chátimens 
dont on pourroit se servir pour les corriger; au 
lieu que cette imagination des vertus que Ton 
voit reluire dans les autres, fait une si forte im-
pression dans Tesprit, qu'il est difíicile qu'elle 
s'en eíFacc. Cet avis est si utile, que l'on ne sau­
roit trop s'en souvenir. 

Oh ! que l'amitié d'une religieuse qui profite h. 
toutes ses soeurs en préférant leurs intérét saux siens 
propres, ens'avancantsanscessedanslavertu, et en 
observan* sa regle avec une grande perfection, est 
une amitié véritable et avantageuse! elle vaut 
mille fois mieux que celle que l'on téníoigne par 
ees paroles de tendresse dont on use, et dont on 
on ne doit jamáis user en cette maison : Ma vie, 
mon ame, mon bien , et autres semblables : il faut 
les réserver pour votre divin époux : .vous avez 
tant de temps passer seules avec lui seul, 
qu'elles vous seront nécessaires, et elles ne lui 
seront pas désagréables,* aulieu que, si vous vous 
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en seryez entre vous, elles ne vous attendriront 
pas tant le coeur quand vous vous en servirez 
avec lu¡; et c'est le seul usage que vous en devez 
faire. Je sais que c'est un langage fort ordinaire 
entre les femmes : mais je ne puis souffrir que 
vous passiez pour des femmes en quoique ce soit. 
Je vous souhaite aussi forte que les hommes les 
plus forts; et si vous faites ce qui est en vous, je 
vous assure que Notre Seigneur vous rendra si 
fortes, que les hommes s'en étonneront. Cela 
n'est-il pas facile á celui qui nous a tous tirés du 
néant? 

C'est aussi une excellente marque d'une véri-
lable amitié, de s'efíbrcer de décharger les autres 
de leur travail dans les offices du monastére, en 
s'en chargeant au lieu d'elles, et de louer beau-
coupDieu de leur avancement dans la vertu. 

Ces pratiques, outre le grand bien qu'elles 
produisent, contribuent beaucoup h la paix et k 
í'union qui doit étre entre les sceurs, ainsi que 
parla miséricordedeDieu nous le connoissonspar 
expérience. Je prie sa divine majesté que cela 
aille toujours en croissant : ce^soroit une chose 
bien terrible si le contraire arrivoit; car qu'y 
auroit-il de plus déplorable, qu'étant en si petit 
nombre, nous nefussionspastrésunies?j\eleper-
mettez pas, mon Dieu; et comment un si grand 
malheur pourroit-il nous arriver sans anéantir 
tout le bien que vous avez fait danscette maison? 

S'il échappoit quelque petite parole qui fut 
contraire hla charité, ou qu'on vit quelque partí 
se former, ou quelque désir de préférence, ou 
quelque pointille d'honneur, il faut y remédier h 
l'heure méme, et faire beaucoup de priéres, j 'a-
voue que je ne saurois écrire ceci sans que la 

G, 
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pensée que cela pourroit arriver un jour me tou-
che si sensiblemeut, que je sens, ce me semble, 
mon sang se glacer, parce que c'est l'un des plus 
grands mauxqui puisse se glisser dans les mona-
sthvcs. 

Si vous tombcz jamáis dans un tel malheur, 
tenez-vous, mes soeurs, pour perdues; croyez que 
YOUS avez chassé votre divin époux de sa maison , 
et qu'ainsi vous le contraignez en quelque sorle 
d'en aller chercher une autre : iniplorez son se-
cours par vos cris et par vos gémissemens : tra-
vaillez de tout votre pouvoir pour trouver quelque 
reméde h un si grand mal; et si vos coníessions 
et vos communions fréquentes n'y en peuvent 
apporter, craignez qu'il n'y ait parmi vous quel­
que Judas. Je conjure, au nom de Dicu, la prieure 
de prendre extrémement garde h n'y point donner 
lieu, et de travaüler avec grand soin h arréter 
des le commencement ce désordre; car si Ton n'y 
remedie d'abord, il deviendra sans reméde. 

Quant h celle qui sera cause de ce trouble, ií 
faut la renvoyer en un aulre monastere , et Dieu 
sans doute vous donnera le moyen de la doter. I I 
faut chasser bien loin cette peste; il faut couper 
les rameanx de cette plante vénéneuse; et si cela 
ne suffit pas, il faut en arracher laracine. Si tout 
ceque je viens de diré estinutile, il faut l'enfermer 
dans une prison d'oü ellene sorte jamáis, puisqu'il 
vaut beaucoup mieux la traiter avec cette juste 
s^vérité que de souífrir qu'elle empoisonuetoutes 
jes autres. Oh! que ce mal est eíFroyable! Dieu nous 
£rmle, s'il lui plaít, d'étre jamáis dans un mona­
stere oü il ait pu se glisser. J'aimerois beaucoup 
mieuv voir le feu réduire en cendre celui-ci, et 
nous y consumer toutes. 
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Mais parce que je me propose de parler de cela 
plus au long ailleurs, je n'en dirai pas davantage 
mainlenant, et me conlenlerai d'ajouter qne, 
quoique ccllc amilié accompagnée de tendvcsse 
ne soit pas si parí'aite que l'amour dont j'ai parlé, 
j'aime mieux que vous l'ayez, pourvu que ce ne 
soit qu'en commun, que s'il y avoit entre vous 
la moindre división. Je prie Notre Seigneur, par 
son extreme bonlé, de ne le permeltre jamáis; 
et vous lui devez instamment demander, mes 
soeurs, qu'il nous délivred'une tellc peine, puis-
que lui senl nous peut faire cette grace. 

CHA PITRE X I I I . 

DÉTACHEMENT O E S P A R E X S , NÉCESSAIHE E T T R E S 

T I T I L E A UNE R E U G I E V S E . 

TOUTE religieuse qui désire de voir sesproches 
pour sa propre consoiation, et qui, la seconde 
íois qu'clle leur parle, ne se lasse pas de les 
voir, doit, hmoins qu'ils ne soient dans la piété , 
se réputer imparfaite, et croire qu'elle n'est 
pointdétachée : son árne est malade; elle ne jouira 
point de la liberté de l'esprit; elle n'aura poiut 
de paix véril able ; elle a besoin d'un médccin. Le 
meiileur reméde h ce mal est, a mon avis, de ne 
point voir ses parens jusqu'h ce qu'clle se sentó 
délivrée de raffection de les voir, et qu'elle ait 
obtenu de Dieu cette gráce, apres l'en avoír 
beauconp prié : si pourtant ce lui est une peine et 
comme une crnix de ne les pas voir, qu elle les 
voie quelqueíbis, a la bonne heure, pour leur 
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profiter en quelque chose, ainsi qu'elle leur profi-
tera sans doute sans se nuire h elle-méme : mais 
si elle les aime, si elle s'afílige beaucoup de leurs 
peines, et si elle écoute volontiers ce qui se passe 
sur leur sujet dans le monde, elle doit croire qu'elle 
leur sera inutile, et se fera beaucoup de tort h 
elle-méme. Si nous, qui sommes religieuses, sa-
yions quel est le préjudice que nous recevon& 
de converser beaucoup avec nos proches, avec 
quel soin ne les fuirions-nous pas ? J'avoue que 
je ne comprends point, laissant méme á part ce 
qui est de Dieu, quel avantage nous pouvons 
recevoir d'eux pour notre consolation et notre 
repos, puisque ne pouvant, ni ne nous étant pas 
permis de prendre part h leurs plaisirs, nous ne 
saurions que sentir leurs déplaisirs et répandre 
des larmes dans leurs peines, plus quelqueíbis 
qu'ils n'en répandent eux-mémes; ainsi, je puis 
diré bardiment h ees religieuses, que, si elles en 
recoivent quelque satisfaction dans leurs sens, 
cette satisfaction coütera cher h leur esprit. 

Non, je ne saurois penser sans étonnement au 
dommage que l'on recoit de converser avec ses 
proches; il est tel, queje doute qu'on le puisse 
croire , si on ne Fa expérimenté; et je ne suis pas 
moins étonnée de ce que la perfection de notre 
état, qui nous obligo de nous en séparer, paroit 
aujourd'hui si effacée dans la plupart des maisons 
religieuses, qu'iln'y en reste presqueplus aucune 
trace; je ne sais pas ce que nons quittons en quit-
tant le monde, nous qui disons que nous quittons 
tout pour Dieu, si nous ne quittons le principal, 
qui est nos parens. Cela est venu jusqu'h un tel 
point, que l'on prétend faire passer pour un dé 
faut de vertuen despersonnes religieuses, de ne 
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pas aimer beaucoup leurs proches; et 1'on vent 
méme prouverpar des raisons que c'est un défaut 
de ne pas converser souvent avec eux. Mais, mes 
filies, ce que nous devons faire aprés nous étre 
acquittees des devoirs dont jevous ai parlé, et qui 
regardent l'Eglise,c'est de recommander beaucoup 
nosparens aDieu, etd'effacerensuite, le plus que 
nous pourrons de notre mémoire, ce qui les re-
garde : parce que c'est une chose naturelle que 
d'y attacher notre afíection, plutót qu'aux autres 
personnes. 

Mes parens m'ont extrémement aimee, k ce 
qu'ils disoient, et je les aimois d'une maniere qui 
ne leur permettoit pas de m'oublier; mais j'ai 
eprouvé en moi-méme et en d'autres, qu'excepté 
Jes péres et les méres que l'on voit rarement 
abandonner leurs enfans, et dont, ainsi que de 
nos fréres et de nos soeurs, il n'est pas juste de 
nous éloignerlorsqu'ils ont besoin de consolation^ 
et que nous pouvonsla leur donner en demeurant 
toujours dans un parfait détachement : j'ai 
éprouvé, dis-je , lorgque je me suis vue dans de 
grands besoins, que tous mes autres proches ont 
été ceux dont j'ai recu le moins d'assistance, et 
je n'ai eu du secours que des personnes qui fai-
soient profession d'étre a Dieu. Croyez, mes 
soeurs, que, si vous le servez fidélement, vous ne 
trouverez point de meilleurs parens; je le sais 
par expérience; et pourvu que vous demeuriez 
fermes dans cette résolution, dont vousne pour-
riez vous départir sans manquer h votre céleste 
époux qui est votre ami le plus véritable, vous 
vous trouverez bientót délivrées de cette attache 

vos parens. 
Assurez-vous aussi que vous pouvez beaucoup 
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plus vous confier en ceux qui ne vous aimeronl 
que pour l'amour de Nolre Seigneur , qu'en tous 
vos parens; ils ne vous manqueront jamáis, el 
lorsque vous y penserezle inoíns, vous Iromerez 
en eux et des p^res et des freres. Comme ils espe-
rent d en recevolr de Dicu la récompense, ils 
nous assistent de lout leur pouvoir pour ramour 
de lui; au lien que ceux qui prétendent tircr de 
nous leur récompense, nous voyant incapables 
par notrepauvreté de la leur donner , et que nous 
leur sommes enlierement inútiles, se lassent 
bientót de nous assister : je sais que cela n'cst pas 
general, mais qu'il arrive ordinairement, parce 
le monde est loujours le monde. 

Si on vous dit le contraire, et qu'ou veuüle le 
faire passer pour une vertu, ne le croyez pas. II 
vous eu arriveroit tant de maux, qu'il faudroit 
m'engager dans un grand discours pour vous les 
représenter : mais puisque de plus hábiles que 
moi en ont écrit, je me conlenterai de ce que je 
vousen ai dit. Si, toute imparfaite que je suis, j'ai 
vu si clairemcnt le préjudice que cela apporte, 
jugez ce que pourront faire ceux qui seront Leau-
coup plus intelligens et plus vertueux que moi. 

Les saiuls nous conseillent de luir le monde; 
ct qui doute que lout ce qu'ils nous disent sur ce 
sujet ne nous soit tres utile? Croyez moi, rien, 
comme je vous Tai deja dit, ne nous y attache 
tant que nos parens, et rien n'est si difficile que 
de nous en détacher. 

J'estime, pour celte raison, que cellos qui 
abandonnent leur pays íbnt bien, pourvu que cot 
éloignement les détaclie de rafíeclion de leurs 
proches; carie vcritable dótachement ne consiste 
pas íi s'éioigner d'eux d'une présence corporellc. 
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UKiis a s'unir de lout son cceur et de tonte son 
ame h Jésus-ChrisI , parce que, trourantlout en 
lu¡, on n'a pas de-peine h. tout oublierpour l'a-
mour de luí, qnoique la séparation de nos pro­
ches soil toujours fort avantagense jnsqn'kce que 
nous connoissions cette vérilé. 

CÍIAPITRE XIV. 

ON DOIT SE DÍ iTACHJiR DE SOI-MEME , KT NE PAS PRENDRE TAJNT DE &OI¡N DE SOX CORPS. 
LORSQUE nous serons détachóes du monde et d(; 

nos parens, ct que nons vivrons renfermées dans 
un monastére en la maniere que nous avons dil, 
U semblera peul-etre que lont sera fait, et qu'il 
ne vous reslera plus d'enncmis h combatiré. O 
mes socurs! n'ayez pas celle opinión, et gardez-
vous bien de vous endormir : vous feriez comme 
celul qui va se coucher sans crainle apres avoir 
feien formé sa porte clepeur deS-v oleurs, et qui les 
auroit dans sa maison. íl n y en a poiut de plus 
dangereux que les domestiques , et comme nous 
sommes nous-mémes ees voíeurs intórieurs et 
secrets, et que nous demeurons toujours avec 
nous-mémes , si nous ne prenons un soin tout 
particulier de combatiré sanscesse notre volonlé, 
plusieurs dioses seront capables de nous faire 
perdre cette sainle liberlé d'esprit, qui, nous 
dégageant du poids de loutes les choses ter­
restres , peut seule nous faire prendre notre vol 
vers notre celeste Créateur. 

llserautiie, pour cesujet, d'avoir lonjom^sdans 
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l'esprit que tout n'est que vanité et finit en un 
momenl, afin de détacher notre affection de ees 
chases passagéres, pour l'attaeher h ce qui sub-
sistera éternellement. Quoique ce moyen semble 
foible, il ne laisse pas defortifier beaucoup notre 
ame, en faísant que dans les moindres choses, 
lorsque nous nous apercevons que notre inclina-
tion nous y porte, nous prenionsun extréme soin 
d'en détourner notre pensée pour la tourner 
toute vers Dieu. Que nous lui sommes obligeos de 
ce qu'enrenoncanth nos propres aíFections nous 
avons fait le plus diílicíle, puísqu'il est certain 
que ce^grand et intime amour que nousnouspor-
tons, fait que rien nenousparoít si rude que cette 
séparation de nous-mémes, et cette guerre que 
nons nous faisons par une mortification conti-
nuelle ! 

C'est ici que lavéritable humilité peuttrouver 
sa place; car il me semble que cette vertu et 
celle du renoncement h nous-mémes se tiennent 
loujours compagnie : ce sont deux soeurs qiv; 
nous ne devons jamáis séparer; et au lieu que Je 
vous conseille de vous éloigner de vos antros pa-
rens, je vous exhorte d'embrasser ceux-ci, de les 
aimer, et de ne les perdre jamáis de vue. 

O souveraines vertus, reines du monde, et 
chores amies de Notre Seigneur, vous qui do-
minez sur toutes les choses créées, et nous dé-
livrez de toutes les embuches du démon, celui 
qui vous posséde peut combattre hardiment cen­
tre tout l'enfer uni ensemble, centre le monde 
tout entier et tous ses attraits, sans avoir peurde 
quoi que ce soit, parce que le royaumedu Ciel luí 
appartient : que pourroit-il craindre, puisqu'il 
compte pour ríen de tout perdre, et ne compte 
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pas méme cette perte pour une perte ? son uni-
que appréhension est de déplaire á son Dieu; et 
il le prie sans cesse de le fortifier dans ces denx 
vertus , afin qu'il ne les perde point par sa faute; 
ellesont cela depropre de se cacher de tellesorte 
& celui qu'elles enrichissent, qu'il ne les apercoit 
point, ni ne peut croire de les avoir, quoi qu'on 
lui dise pour le luí persuader; et il les estime 
tant, qu'il nese lasse jamáis de travailler pour les 
acquérir, et s'y perfectionne ainsi de plus en 
plus. Or, qifoique ceux qui possédent ces vertus 
ne veuillent pas étre estimés tels qu'ils sont en 
effet, ils se íbnt connoítre centre leur intention, 
et l'on ne sauroit traiter avec eux sans s'en aper-
cevoir aussitót. 

Mais quelle folie me fait entreprendre de louer 
l'humilité et la mortiíicatión, aprés qu'elles ont 
recu de si hautes louange§/de celui méme qui est 
le Roi de la gloire, et jqu'il a fait voir par ses 
souffrances jusqu'á quel point il les estime PC'est 
done ici , mes tilles, qu'il faut faire tous vos ef-
forts pour sortir hors de l'Egypte, puisqu'en 
possédant ces deux vertus, elles\seront comme 
une manne céleste qui vous fera trouver de la 
douceur et des délices dans les choses qui sont 
les plus ápres et les plus améres au goüt du monde. 

Ce que nous devons premiérement- faire pour 
ce sujet, est de renoncer a l'amour de notre 
corps, en quoi il n'y a pas peu htravaiiler, parce 
que quelques-unes de nous aiment tant leur aise et 
leur santé, qu'il n'est pas croyable combieu ces 
deux choses l'ont une rude guerre aussi-bien aux 
religieusesqu'aux personnes du monde. 11 semble 
que quelques-unes n'aient embrassé la religión 
que pour travailler h ne point mourir, tant elles 

i. n 
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prennent soin de vívre : je demenre d accord 
qu'en nos monastéres cela ne se remarque guere 
dans les actions ; mais je voudrois qu'on n'en cüt 
pas mémele dcsir. 

Souvenez-vous, raes soeurs, que vous venez ici 
íl dcssein d'y mourirpour Jésus-Chríst, et non pas 
d'y vivre h votre aíse pour pouvoir servir Jésns-
Christ, comme le diablo s'efforce dele persuader 
en insinuant que cela est nécessaire pour bien 
observer la regle. Ainsi Fon a tant de soin de con­
server sa santé pour garder la regle, qu'on ne la 
garde jamáis en effet, et qu'on meurt sans l'avoir 
accomplie entiérement durant un seul mois, ni 
méme peut-étre durant un seul jour. 

J'avoue ne pas comprendre pourquoi done 
nous sommes venues ici : et en vérité, il n'y a 
pas sujet d'apprébender que la discrction nous 
manque en ce point : ce seroit une grande mer-
veille si cela arrivoit; car nos coníesseurs craí-
gnent aussilót que nous ne nous fassions mourir 
par des pénitences excessives; et nous avons par 
jious-mémes une telle répugnance h ce manque-
ment de discrétion, que plüt h Dieu que nous 
fussions aussi exactos en tout le reste. 

Je sais que cellos qui pratiquent íidélement ees 
pénitences austeros n'en deineureront pas d'ac-
cord, et répondront peut-étre que je jugo des 
autres par raoi-méme : je confesse que cela est 
vrai; mais il y en a plus, si je ne me trompe, 
qui me rcssemblent dans ma foiblesse, qu'il n'y 
en aura qui se trouveront offensées do ce que je 
crois les autres aussi íbibles que je le suis. Cest 
poür ce^teraison, h monavis, que Nolre Seigneul' 
permet que nous soyons d'une santé si foible; et 
je considere comme une grande miséricorde qu'il 
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m'a faite de l'étre : coinme ¡1 voit que jepi endroís 
tant de soin u me conserver, il a voulu qu'il y en 
eút au moins quelque sujct. 

C'est une chose plaisanle de voir les tourniens 
que quelques-unes se donncnt sans que personne 
les y oblige : il leur vient quelqueíbis un caprice 
de taire des pénitences déréglées et índiscrétes, 
qui durent environ deux jours; et le diable leur 
met ensuite dans l'esprit qu'elles font tort h leur 
santé, et qu'aprfes avoir éprouvé combien elles 
Jeur sont préjudiciables, elles ne doivent jamáis 
plus en faire, non pas méme celles qui sont d'o-
bligation dans notre ordre. Aous n'observous pas 
seulement les moindres choses de la regle, comme. 
le silence, quoiqu'il ne puisse nuire h notre santé; 
nous ne nous imaginons pas plus tót d'avoir mal 
a la tete, que nous cessoys d'aller au chceur, 
quoiqu'cn y allant nous/íi'en fussions pas plusr 
inalados; aiusi nous mapquons un jour d'y aller , 
parce que nous avons mal h la tete, un autre joun 
parce que nous y avons eu mal, et deux ou troisr 
autres jours, de crainte d'y avoir ¿jal; et nous vou-
ions aprós cela inventer, selon notre fantaisie, 
des pénitences qui ne servent le plus souvent 
qu'a nous rendre incapabies de nous acquitler de 
celles qui sont d'obligation : quelqueíbis méme, 
lincommodité qu'elles nous causent étant fort 
petite, nous croyons devoir étre dóchargées de 
tout, et satisfaire notre devoir, pourvu que 
iious demandions permission. 

Vous me demanderez sans doute pourquoi la 
prieure vous donne done cetle permission. Je 
i'éponds que, si elle pouvoit voir le fond de votre 
coeur, elle ne vous la donneroit peut-étre pas; 
ffiais comme vous luí représenlez qu'il y a de la 
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nécessité, et ne manquez ni d'un médecin qu¡ 
confirme ce que vous diles, ni d'une amie ou 
d'une párente qui vient pleurer auprés d'elle, 
quoique la pauvre infere juge qu'il y a de l'abus, 
que peut-elle l'aire? La crainte de manquer h la 
charité la met en scrupule; elle aime mieux que 
la faule tombe sur vous que sur elle , et elle ap-
préhende de faire un mauvais jugement de yous. 
O mon Dieu! pardonnez-moi si je dis que je crains 
fort que ees sortes de plaintes ne soient déjá pas-
sées en coutume parmi les religíeuses : comme 
elles sont du nombre des choses qui peuvent ar-
river quelquefois, j'ai cru, mes filies, en devoir 
parler ici, afin que y preniez garde; car si le dé-
jnon commence h nous effrayer par l'appréhen-
sion de la ruine de notre santé, nous ne ferons 
jamáis rien de bou. Dieu veuille nous donner par 
sa gráce la lumiére dont nous avons besoin pour 
nous bien conduire en toutes choses. 

CHAPITRE XV. 

ON NE DOIT POINT SE PLAINDBE POUR DE LÉGÉRES INDISPOSITIONS, NI TANT APPRÉHENDER LA MORT. 
IL me semble, mes sceurs, que c'est une trés 

grande imperfection que de se plaindre sans cesse 
pour de petits maux : si vous pouvez les souffrir, 
souffrez-les; s'ils sont grands, ils se plaindront 
assez d'eux-mémes par une autre maniére de 
plainte, et ne pourront pas long-temps étre ca-
chés. Considérez qu'étant en petit nombre, si 
TOUS vez de la charité, et que Tune de vous 
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prenne cette mauvaise coutume, elle donnera 
beaucoup de peine k toutes les autres. Quant á 
celles qui sont véritablement malades, elles doi-
vent le diré et souffrir qti'on les assiste de ce qui 
leur sera nécessaire. Si vous étes une fois déli-
rrées de l'amour-propre, vous ressentirez de telle 
sorte jusqu'au moindre des bonstraitemens qu'on 
vous í'era, qu'il ne faudra pas craindre que vous 
en preniez aucun sans nécessité, ni que vous vous 
plaigniez sans sujet; mais quand vous en aurez 
un légitime, il sera aussi h propos de le diré, 
qu'il seroit mal de prendre du soulagement sans 
besoin : on auroit méme grand tort si Ton man-
quoit alors de soin h vous assister; et vous ne 
sauriez douter qu'on ne le fasse dans des maisons 
d'oraison et de charité , oü le nombre des per-
sonnes qui y demeurent est assez petit pour qu'il 
soit facile d'y remarquer>les besoins les unes des 
autres. Ne vous plaign^ done point de certaines 
foiblesses et indispositions de femmes qui ne sont 
pas de longne durée, et dont le diablo remplit 
quelquefois l'imagination : contentez-vous d'en 
parler seulement h Dieu : autrcment vous courez 
risque de n'en étre jamáis délivrées. 

J'insiste beaucoup sur ce point, parce que je 
l'estime fort important, et crois que c'est l'une 
des choses qui causent le plus de reláchement 
dans les monastííres ,* car plus on flatte le corps, 
plus il s'affoiblit et demande qu'on le caresse. 
C'est une chose étrange que les pretextes que 
cette inclination lui fait trouver pour se soulager 
dans ses maux, quelque légers qu'ils puissent 
étre; il trompe ainsi l'áme et l'empéche de s'a-
vancer dans la vertu. Songez , je vous prie, com­
bien ¡1 y a de pauvres malades qui n'ont pas seu-
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lement h qui se plaindre, puisque ees deux choses 
ne s'accordent point ensemble , d'étre pauvre et 
bien trailé. Représentez-vons aussi combien il y 
a de femmes mariées (car je sais qu'il y en a beau-
coup et de bonne condilion) qui, quoiqu'elles 
souífrent de grandes peines, n'osent s'en plaindre, 
de peur de íacher lenrs rnaris. Helas! pécheresse 
que je suis ! sommes-nous done venues en reli­
gión pour étre plus h notre aise qu'elles ne le 
sont? Puisque vous étes exemptes de tant de tra-
Taux que Fon soufíre dans le monde, apprenez 
au moins h souffrir quclque chose pour i'amour 
de Dieu, sans que tout le monde le sache. Une 
femme mal mariée n'ouvre pas la bouche pour 
se plaindre, mais souíFre son afíliction sans s'en 
consoler avec personne, de crainte que son mari 
Xie sache qu'elle se plaint; et nous ne souffrirons 
pas entre Dieu et nous quelques-unes des peines 
que móritent nos péchés, principalement lorsque 
nos plaintes seroient inútiles pour les soulager! 

Je ne prétends point en ceci parler des grands 
maux, tels que sont une fiévre violente, quoique 
je dcsire qu'on les supporte toujours avec modé-
ration et patience; mais j'entends parler de ees 
legares indispositions que l'on peut souffrir sans 
se meltre au lit et sans donner de la peine h tout 
le monde. Si ce que j'écris éloit vu hors de nos 
maisons, que diroient de moi toutes les reli-
gieuses ? Mais que de bon comr je le souíFrirois, 
si cela pouvoit servir h. quelqu'une! car lorsqu'il 
s'en trouve une seulement dans un monastére 
qui se plaint ainsi sans sujet des moindres maux, 
ií arrive que le plus souvent on ne veut plus 
croire les autres, quelque grands que soient les 
maux dont elles se plaignent. 
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Remeltons-nous devant les yeux les sainls er-
mites des siécles passés, que nous considerons 
coamie nos pí;res, et dont nous prétendons imi-
ter la vie. Gombien de travaux et de donlcurs 
souíTroient-Ils dans leur solitude par 1'extreme ri-
gueur du froid, par l'excessive ardeur du soleil, 
par la faím et par tant d'autres incommodités, 
sans avoir h qui s'en plaindre, sinon h Dieu seul? 
Croyez-vous done qu'ils fussent de fer, et non de 
chair et d'os comme nous? Tenez pour certain , 
raes filies, que, lorsque nous commencons h vain-
cre et k nous assujétir nos corps, ils ne nous 
tourmentent plus tant. Assez d'autres prendront 
soin de ce qui nous est nécessalre; et ne craignez 
point de vous oublier vous-mémes, h moins 
qu'une évidente nécessitó ne vous obligo de vous 
en souvenir. é 

Si nous ne nous déterminons a fouler a u x pieds 
i'appréhension de la mórt et de la perte de notre 
sañté, nous ne ferons jamáis rien de bon. EíFor-
cez-vous done, pour en venir la, de vous aban-
donner entiérement h Dieu, quoi qu'il puisse 
vous en arriver : car que nous importe de n i o u -

rir? Ce misérablc corps s'étant tant defois moqué 
de nous, n'aurons-nous pas le courage de n o u s 

moquer au moins une fois de lui ? Croyez-moi, 
mes sceurs, cette résolution est d'uneplus grande 
conséquence que nous ne saurions nous l'imagi-
ner, puisque,si nous nous accoutumons h traiter 
notre corps avec cette fermeté, nous nous l'assu-
jétirons peu h peu et en deviendrons eníin les 
raaítresses. Or, c'cst un grand point pour demeu-
rer victorieux dans les combats de cette vie, que 
d avoir vaincu un tel ennemi. Je prie Dieu, qui 
seul en a le pouvoir, de nous en faire la gráce. 
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Je crois qu'il n'y a que ceax qui jouissent déjh 
du plaisir de cette victoire, qui soient capables 
de comprendre l'avantage qu'elle nous apporte; 
11 est si grand, que je me persuade que, si quel-
qu'un pouvoit le connoítre avant que de le pos-
séder, il souffriroit tout sans peine, pour jouír 
de ce repos et de cet empire sur soi-méme. 

CHAPITRE X V I . 

ÍJÉCESSITÍ DE LA MORTIFICATION INTÍRIEURE. 

TOUT paroit pénible dans la vie religieuse, et 
avee raison, vu que c'est une guerre continuelle 
que nous nous faisons á nous-mémes; mais lors-
que nous commencons h combatiré, Dieu agit 
dans nos ames, et ncus favorisede tant de gráces, 
que tout ce que nous pouvons faire et souífrir 
nous paroit léger. Or , puisqu'en nous rendant 
religieuses nous avons fait le plus difficile, qui 
est d'engager pour l'amour de Dieu notre liberté, 
en l'assujétissant au pouvoir d'autrui, et de nous 
obliger íi jeíiner, h garder le silence, h demeurer 
en clóture, h assister au choeur et & l'office, et k 
tant d'antros travaux, sans que, quelque désir 
que nous eussions de nous soulager, nous le puis-
sions que trés rarement; pourquoi ne travaille-
ríons-nous pas I I mortifier aussi notre intérieur, 
puisqu'étant bien réglé, l'extérieur le sera aussi, 
et qu'il n'y aura rien que nous ne fassions non-
seulement avec plus de perfection et de mérite, 
mais avec beaucoup de douceur et de repos ? 

Cela s'acquiert peuh peu, comme je tai dit. 
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en résistant, méme dans les moindres choses, á 
notre proprc volonté, jusqu'h ce que notre corps 
soit entiérement assujéti h notre esprit. Je le 
redis encoré, tout, ou presque tout, consiste h 
renoncer au soln de nous-mémes et h. ce qui re-
garde notre satisfaction; et le moins que puísse 
faire celui qui commence k servir Dieu véritable-
ment, c'est de lai oíFrir sa vie, aprés lui avoir 
donnó sa volonté. Que pcut-on craindre en la lui 
offrant, puisque toutes les personnes véritable-
ment religieuses, ou unies h Dieu par la priére, 
et qui prétendent recevoir de lui des faveurs, ne 
sauroient ne vouloir point mourir pour lui, et 
porter leur croix pour le suivre, sans tourner ja­
máis la tete en arriérePNe savez-vous pas, mes 
sceurs, que la vie d'un bon religieux et de celui 
qui aspire h. étre du nombre des plus chers amis de 
Dieu, est un long martyre? Je dis long , en com-
paraison de ceux & qüi l'on tranche la téte, quoi-
qu'on le puissc riommer court, eu égard h la 
briéveté de cette vie, qui, ne pouvant jamáis étre 
longue, se trouve quelqueíbis étre trés courte: et 
que savons-nous si la notre ne finirá point une 
heure, ou méme un mcment aprés que nous au-
ronsprislarésolution de servir Dieu? Cela ne pour-
roit-il pas arriver, puisqu'on ne sauroit faire de 
fondement certain sur une chose qui doit finir, et 
moins encoré sur cette vie qui n'a pas seulement 
un jour d'assuré ? Ainsi, en pensant qu'il n'y a point 
d'heure qui ne puisse étre notre derniére heure, 
qui sera celui qui ne voudra pas la bien employer? 

Croyez-moi, mes soeurs, le plus sur est d'avoir 
toujours ees pensées devant les yeux. Apprenons 
done & contredire en toutes choses notre volonté; 
si vous y travaillez avec soin et par le moyen de 
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l'oraison , vous arriverez insensiblement et sans 
y penser, au comble de cette vertu. II est vrai 
qu il paroil bien rude de diré que nous ne devons 
faire notre volonté en rien; mais c'est lorsqu'on 
ne d¡t pas en méme temps combien de plaisirs et 
de consolations accompagnent cette morlifíca-
tion, et les avantages qu'on en retire, meme 
durant cette vie. 

CHAPITRE X V I I . 

COMBIEN I L E S T I W P O E T A N T DE MÉPRISER L E S P R É ¿ -

M I N E N C E S , E T DE NE P O I N T MURMURER D'AUCUNE 
P R É F É R E N C E DONNÉE AUX A U T R E S , Q U E L Q U E MAL 

F O N D É E QU'ELLE PÜISSE E T R E . 

IL faut apporter un extreme soin h réprimer 
nos mouvemens intcrieurs, principalement en cê  
qui concerne la préférence. Dieu nous garde, 
par sa sainte passion, d'avoir jamáis volontaire-
ment ees pensées dans notre esprit, ou ees pa­
roles dans nolre bouche : I I y a plus long-temps 
que j e sais dans L'ordre que celte autre ; Je sais plus 
ágée que cclle-ci; j ' a i plus travaillé que cel le- lá; 
on traite une telle mieux que moi. II faut rejeter 
ees pensées a l'instant qu'elles se présentent; car 
si vous vous y arréliez ou vous en entreteniez 
avec d'autres, elles deviendroieut comme un poi-
son et comme une peste qui produiroit de grands 
maux dans le monastére : s'il arriye que votre 
supérieure y cénsente et le sonffre pour peu que 
ce soit, croyez que Dieu a permis pour vos pe­
chas qu'elle ait été établie dans cette charge, 
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afín d'étre le commencement de votre perte. 
Implorez de tout votre cceur le sccours du Ciel, 
et que toules vos oraisons tendent ii oblenir le 
reméde qu¡ vous est nécessaire dans un tcl be-
soin, puisque vous étcs sans doute en péril. 

II y en aura peut-étre qui demanderont pour-
quoi j'insiste tant sur ce point, et croiront que 
ce que je dis est Irop sévére, puisque Dieu ne 
laisse pas de répandre ses faveurs sur ceux qui 
ne sont pas dans un si parlait détachement. Je 
crois que , lorsque cela arrive, c'est parce qu'il 
connoít par sa sagesse infinie que ees ames en 
ont besoin pour pouvoir se détermincr a aban-
donner toutes choses pour l'amour de lui : mais 
je n'appelle pas abandonner toutes choses, d'en-
trer en religión, puisqu'on peut trouver encoré 
des attaches et des liens dans la religión méme, 
et qu'au contraire il n'y a point de lien oü une 
ame parfaite ne puisse étre dans le détachement 
ct l'humilité. II est vrai néanmoins, qu'il faut 
plus travailler pour cela en certains lieux que 
dans d'autres, et que Ton trouve un grand se-
cours dans la retraite. Mais, croyez-raoi, pour 
peu qu'il reste d'affection pour l'honneur etpour 
le bien, ce qui peut arriver, comme ailleurs, dans 
les monastéres, celles-lh méme qui auroient passé 
beancoup d'années dans l'exereice de l'oraison, 
ou pour mieux diré de la spéculation, car la par-
faite oraison corrige enfin eos mauvaises inclina-
tions, avanceront peu, et ne gouteront point le 
vériiable fruit de l'oraison. 

Quoique ees choses semblent n'étre que des 
tagatclles, considérez , mes securs, combien il 
vous importe de vous y bien conduire, puisque 
vous n'étes venues ici que pour ce sujet : si vous 
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en usez autrement, vous ne serez pas plus hono-
rées pour avoir recherché un faux honneur, et 
vous perdrez au lien de gagner, ou pour mieux 
diré, la honte sera jointe h. votre perte. Que cha-
cune de vous considére combien elle avance dans 
l'humilité, et elle connoilra combien elle aura 
avancé dans la piété. 

II me semble que, pour ce qui regarde lespréé-
minences, le démon n'oseroit tenter, non pas 
méme d'un premier mouvement, une personne 
qui est véritablement humble, parce qu'il est 
trop clairvoyant pour ne pas craindre que l'af-
íront lui en demcure. II sait que, s'il attaque par 
cet endroit un ame qui a de l'humilité, il est im-
possible qu'elle ne se fortifie encoré davantage 
dans cette verlu, en faisant une réílexion sérieuse 
sur toute sa vie; car alors elle verra le peu de 
seryice qu'elle a rendu h. Dieu, les extremes obli-
gations dont elle lui est redevable, ce merveil-
leux abaissement qui l'a fait descendre jusqu'á 
elle, pour lui donner l'exemple de l'humilité, la 
multitude de ses péchés et le lien oü ils lui avoient 
fait mériter d'étre précipitée; ce qui lui donnera 
une confusión qui lui sera si avantageuse, que 
cet ennemi de nolre salut n'aura pas, comme je 
Tai dit, la hardiesse de recommencer h la tenter, 
sachant bien que tous ses eñbrts lui seroient éga-
lement honteux et inútiles. 

J'ai h vous donner sur cela un avis que je vous 
prie de graver pour jamáis dans votre mémoire : 
c'est que, si vous désirez de vous venger du dé­
mon , et d'étre bientót délivrées de ees sortes de 
tentations, il ne faut pas seulement en tirer de 
l'avantage dans votre intérieur, puisque ce seroit 
une grande imperfection d'y manquer, mais ta-
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chez de faire que les sceurs en proíltent aussi par 
la maniere dont yous vous conduirez h l'exté-
rieur : aiusi découvrez aussitót h la prieure cette 
tentation que vous aurez euc ; supplíez-lajnstam-
ment de vous ordonner de faire quelque chose 
de vil et de bas , ou bien faites-le de vous-mémes, 
le mieux que vous pourrez; travaillez h surmon-
ter votre volonté dans les choses oü elle aura de 
la répugnance, que Notre Seigneur ne manquera 
pas de vous découvrir, et pratiquez les mortifica-
tions publiques qui sont en usagc dans cette mai-
son : par ce moyen votre tentation ne durera 
guére, et il n'y a rien que vous ne soyez obligée 
de faire pour empéchcr qu'elle ne dure long-
temps. 

Dieu nous garde de ees personnes qui veulent 
ajjier l'honneur ou la crainte du déshonneur 
avec son service! Jugez, je vous prie, combien 
malheureux seroit l'avantage que vous pourriez 
en espérer, puisque, comme je Tai déjk dit, 
l'honneur se perd en le cherchant, principale-
ment en ce qui regarde la préférence dans les 
charges, n'y ayant point de poison qui tue si 
promptement le corps, que cette dangereuse in-
clination tue, si Ton peut parler ainsi, la per-
fection dans une ame. 

Vous direz peut-étre que, comme ce sont de 
petites choses naturelles á tout le monde, on 
ne doit pas s'en mettre beaucoup en peine; ne 
vous y trompez pas,, je vous prie, et gardez-vous 
bien de les négliger, puisqu'elles s'augmentent 
peu h peu dans les monastéres, comme on voit 
peu h peu s'élever l'écume. II n'y a rien de petit 
quand le péril est aussi grand qu'il l'est dans ees 
points d'honneur oü l'on s'arréte h. faire des ré-
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ílexions sur le sort que Ton peut nous avoir fait : 
voulez-vous en savoir une raison entre plusieurs 
aulres? c'est que le diable ayant peut-étre com-
mencé h vous tenter par une chose tres peu con-
sidérable, il la fera paroítre k Tune de vos sceurs 
si importante, qa'elle croira íaire une action de 
charité en vous disant qa'eLíe ne compi'end pas 
comment vous poavez endarer un tciaffront; qaeLLe 
prieDicade vous donner de la patience; que vous lui 
devez offrir cette injure, et qaun saint ne pourroit 
pas souffrlr davantage. 

Enfin, cet esprit infernal envenime de telle 
sorte la langue de cette religieuse, que, quoique 
vous soyez résolue de souffrir ce déplaisir, il vous 
reste une tentation de complaisance et de vaine 
gloire de l'avoir souffert; car notre nature est si 
foible, que lors méme que nous retranchons les 
sujets de vanité , en disant que cela ne mévile pas 
de passer pour une souíFrance, nous ne laissons 
pas de croire que nous avons fait quclque action 
de vertu, et de le sentir. A combien plus forte 
raison, le sentirons-nous done quandnous verrons 
que Ies autres en sont touchés pour l'amour de 
nous? Ainsi notre peine s'augmente; nous nous 
imaginons avoir raison, nous perdons les occa-
sions de mériter, notre ame demeure foible et 
abattue, et nous ouvrons la porte au démon 
pour revenir encoré plus dangereusement nous 
attaquer. II pourra meme arriver que lorsque vous 
serez dans la résolution de souíTrir avec patience, 
quelques-unes vous viendront demander si vous 
etes done une stupide et une béte, et s'it }iest pas 

juste d'avoir quelque sentiment des injures que l'on 
nous fait. Au nom de Dieu, mes dieres filies, que 
nullc de vous ne so laisse allcr a cette indiscreta 
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charité de témoigner de la compassion en ce qui 
regarde ees injures et ees torts imaginaires, puis-
que ce seroit imiter les amis et la femme du bien-
heureux Job. 

Je ne me contente pas de vous l'avoir souvent 
dit, mes soenrs; je veux encoré vous le laisser 
par écrit, afinque vous ne l'oubliiez jamáis. Non-
seulement toutes cclles qui seront dans nos mai-
sons, mais toutes les personnes qui dcsirent 
d'étre parfailes, doivent fuir de millc lieues de 
tels et semblables discours : J'avois raison , on 
m'a fait tort, et il n'y avoit nal pretexte de me trai-
ier de la sorte. Dieu nous garde , s'il lui plaít, de 
ees mauvaises raisons \ Y avoit-il done, h votre 
avis, quclque raison pourfaire souíFrir tant d'in-
jures h Jésus-Christ notre Sauvenr, qui étoit la 
bonté méme, et pour le traiter avec des injus-
tices et des cruaulés si opposées k toute sorte de 
raison? J'avoue que je ne concois pas ce que 
peut faire une religieuse dans un monastére, lors-
qu'elle ne veut point porter d'autres croix que 
cellos qui sont fondées en raison : elle íeroií 
beaucoup mieux de retourner dans le monde, oü 
loutes ees bellos raisons ne rempécheroient pas 
de souffrir mille déplaisirs. Pouvez-vous done en-
duî er des choses si rudes, que vous ne méri-
tiez pas de souíírir encoré davantage ? et quelle 
raison pouvez - vous avoir de vous plaindre ? 
Pour moi, je confesse que je ne saurois le com-
prendre. 

Lorsqu'onnous rend de l'honneur, qu'on nous 
caresse et qu'on nous traite íavorablement, c'est 
alors que nous devrions nous servir de ees raisons, 
puisque c'est sans doute centre toute sorte de 
raison que nous sommes bien traitées durant 
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cette vie : mais quand on nous fait quelque tort 
(car c'est le nom que Yon donne h des choses 
qui ne le méritent pas), sans en eíFet nous faire 
tort, je ne vois pas quel sujet nous pouvons avoir 
de nous en plaindre; nous sommes les épouses 
d'un roi éternel, ou nous ne le sommes pas : si 
nous le sommes, y a-t -il quelque honnéte femme 
qui, soit qu'elle le veuille ou qu'elle ne le veuille 
pas, ne participe point aux outrages que Ton fait 
& son mari, vu que tous les biens et les maux leur 
sont communs? Et puísque, en qualité d'épouses, 
nous prétendons régner avec notre époux dans le 
comble desonbonheur et de sagloire, n'yauroit-
íl pas de la folie h ne voiiloir point participer k ses 
ínjures et k ses travaux? Dieu nous preserve, s'il 
lui plaít, d'un désir si extravagant! Mais, au con-
traire, que celle d'entre nous qui passera pour 
la moins considérée, se croie la plus heureuse , 
ainsi que Yéritablement elle le sera , puisque 
supportant ce mépris comme elle le doit, elle ne 
sauroit manquer d'étre honorée dans cette vie et 
dans l'autre. 

Croyez-moi done en cela, mes filies; mais 
quelle folie h moi de diré que l'on me croie en 
une chose que la sagesse incréée dit elle-méme ! 
Táchons d'imiter en quelque sorte l'extréme hu-
milité de la sainte Vierge dont nous avons l'hon-
neur de porter l'habit; étant ses religieuses, ce 
geul nom nous doit remplir de confusión, puis­
que, quelque grande que nous paroisse notre hu-
milité, elle est si éloignée de celle que nous 
devrions avoir pour étre les véritables filies d'une 
telle mhre et les dignes épouses d'un tel époux. 
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CHAPITRE X V I I I . 

SUITE DU MÉME STJJET. 
JE VOUS conjure, mes sceurs, de mépriser ees 

bagatelles auxquelles Ton donne le nom d'aíFronts, 
puisqu'en Térité toutes ees pointilles d'honneur 
ressemblent proprement aux maisonneltes que 
les enfans font avec de la paille. 

O mon Dieu, mon Dieu! si nous savions bien 
ce que ce:Á que le point d'honneur, et en quoi 
en consiste la perte ! Je ne parle pas ¡x vous, mes 
«ceurs, en disant ceci, puisque vous seriez bien 
malheureuses si vous ne compreniez pas encoré 
cette vérité; mais je parle h moi-méme du temos 
que je faisois cas de l'honneur sans savoir ce que 
c'étoit, et que je me laissois ainsi emporter au 
torrent de la coulume. Hélas ! quelles étoient les 
choses qui me donnoient alors de la peine ? que 
j'en ai de honte maintenant, quoique je ne fusse 
pas du nombre de celles qui s'arrétoient le plus 
h ees points d'honneur! Oh ! que celui qui disoit 
que l'honneur et le profit ne se rencontrent point 
ensemble, avoit grande raison de parler de la 
sorte ! car , quoique peut-étre il ne l'entendit pas 
ainsi qu'il se doit entendre , il estvrai néanmoins» 
au pied de la lettre , que ce qui est utile h notre 
ame ne peut jamáis se rencontrer avec ce que 
le monde appelle honneur. 

C'est une chose étonnante de voir le renverse-
ment qui est dans le siécle. « Béni soyez-vous > 
» mon Seigneur, de nous en avoir retirées; et 

7-
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» failes-nous, s'il vous plaít, la gráce d'en étre 
j) toujonrs aussi éloignées que nous le sommes 
» maintenant. » Dieu nous garde de ees monas-
teres oü se renconlrent ees points d'honneur qui 
font que Fon rend h Dieu si peu d'honneur ! Mais 
considérez, mes soeurs, que le démon ne nous a 
point oubliées, quelque retirées que nous soyons, 
puisque, meme dans les monastéres, il invente 
des points d'honneur, et y établit des lois selon 
lesquelles on monte ouon descend par les difíerens 
degrés des charges, ainsi que les gens du monde, 
et oü l'on met son honneur dans des choses si 
tasses et si frivolos, que je n'y saurois penser 
sans étonnement. Que les savans se conduisent, 
si bon leur semble, selon les régles établies entre 
eux, car ce n'est pas l i moi de juger s ils ont 
raison. Celui qui a enseigné la théologie croiroit 
sans doute se rabaisser en montrant la philoso-
phic, parce que ce point d'honneur veut que l'on 
monte, et non pas que l'on descende; et quand 
jnéme on lui ordonneroit de le faire par obéis-
sance, il nolaisscroitpasd'estimer qu'onlui feroit 
lort, et ne seroit pas seul de cet avis; d'autres 
soutiendroient aussique ce seroit lui faire injure; 
en quoi le démon se joignant h eux , ¡1 leur inspi-
rcroit des raisons pour montrer que cela est fondó 
sur la loi de Dieu. 

Pour ce qui regarde les religieuses , cello qui 
a été prieure ne doit plus, h ce que l'on prétend, 
étre employée h des offices moins considerables : 
on prend garde aussi h celle qui est la plus an-
cienne; car on est exact a se souvenir de toutes 
ees choses; on s'imagine méme qu'il y a du mé­
rito h le faire, sous prétexte que nos constitutions 
Bous ordonnent d'y avoir égard. iN'est-ce pas un 
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juste snjet de rirc, ou pour mieux diré de pleu-
rer ? Car nos constltutíons ne nous ordonnent 
point de ne pas garder rhumilité; si elles pres-
crivent qnelque chose touchant l'égardqu'on doit 
avoir h. celles qui sont plus anciennes, ce n'est 
qu'afin que toul soit dans l'ordre et bien regle : 
mais devons-nous étre plus soigneuses et plus 
exactes h observer nos constitutions en ce qui 
regarde notre propre estime, que nous ne le 
sommes á les pi atiquer en tant d'autres choses, 
que nous ne gardons peut-étre qu'assez inipar-
faitcment? Ne meltons done pas, je vous prie, 
notre perfection h les observer en ceci : c'est 
aux autres íi y prendre garde, et non pas a nous ; 
mais le mal est que, quo'qu'on ne monte pas au 
Ciel par ce chemin, notre inclination nous porte 
si fort h monter, que nous ne pensons point a 
descendre. 

O mon Sauveur! n'étes-yous pas tout ensem-
ble et notre maítre el notre modele ? Oui, sans 
doute. Or, en quoi done, mon divin maítre, avez-
vous étabii votre honneur ? l'avez-vous perdu en 
vous humiliant jusqu'h la mortPIVon, assurément; 
mais au contraire, cet abaissement a élé la cause 
et la source de l'honneur de tous Íes hommes. 
Helas ! mes filies, je vous demande, au nom de 
Dieu , de considérer que, si nousprenons ce che­
min, nous n'arriverons jamáis oii nous préten-
dons aller, puisque nous nous égarerons des 
l'entrée; et je prie de tout mon coeur Notre Sei-
gneur, que nulíe ame ne se perde par ce détes-
table point d'honneur, sans savoir en quoi il con­
siste. Quoi! pour avoir pardonné des choses qui 
n'étoient en efíet ni une injure, ni un afíront, ni 
rien du tout, nous croirons avoir fait quelque 
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chose de considérable, et nous nous imaginerons 
que Dieu doit nous pardonner, parce que nous 
avons pardonné ? « Portez la lumiére, Seigneur, 
» dans les tén&bres de notre ignorance; faites-
» nous connoítre que nous ne nous connoissons 
» pas nous-mémes, que nous nous présenteos á 
» vous les mains vides, et pardonnez-nous nos 
• fautes par votre bonté et par votre miséri-
» corde. » 

II faut que Jésus-Christ ait merveilleusement 
estimé cet amour que nous devons nousporter les 
uns aux autres , puisque, pour engager son pére h 
nous pardonner, il auroil pu luí représenter d'au­
tres considérations que celles-lh. íl auroit pu lui 
diré : Pardonnez-nous, Seigneur, parce que nous 
faisons de fort grandes pénitences, ou parce que 
nous prions beaucoup, ou parce que nous Jeánons 
tres exactement, ou parce que nous avons tout aban-
donné pour i'amour de vous, ou parce que nous 
vous aimons de tout notre cceur, ou parce que nous 
iOmtnes préts a perdre la vie pour vofre service, 
et d'autres choses semblables; mais il se contente 
de diré : Parce que nous pardonnons. La raison 
en est peut-élre que, sachant combien nous 
sommes attachés ^ cemisérable honneur, et qu'il 
n'y a rien h quoi nous ayons plus de peine a nous 
résoudre qu'á le mépriser, il croit ne pouvoir 
rien offrir de notre part Dieu son p^re, qui lui 
soit plus agréable. 

, Jf íOj 
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CHAPITRE X I X . 

ON N E D O I T P O I N T S'EXCUSEB, QUOIQÜ'ON SOIT R E P R I S 

SANS S U J E T . 

IL est permis en de certaincs rencontres de s'ex-
cuser; ce seroit méme une faute d'y manquer; 
mais c'est sans doute une action de fort grande 
humilíté, et ímiter .Notre Seigneur, de se voir 
condamner sans avoir tort, et de se taire. Je 
vous prie done de tout mon cceur de vous y ap-
pliquer avec soin, puisque vous en pouvez tirer 
un grand avantage, et qu'au contraire je n'en 
vois point h vous excuser, si ce n'est, comme je 
Tai dit, en certaines occasions qui pourroient 
causer de la peine si on ne disoit pas la vérité. 

Celui qui aura plus de discrétion que je n'en 
ai, comprendra aisément ceci; et je crois qu'il 
importe beaucoup de s'exercer I I cette vertu, cu 
de tácher d'obtenir de Notre Seignenr une vé-
ritable humilitó, qui en est comme la source; 
car celui qui est véritablement humble, désire 
d'étre méprisé, persécuté et condamné, quoi-
qu'il n'en ait point donné de sujet : et si vous 
voulez imiter Notre Seigneur, en quoi le pou­
vez-vous mieux, puisqu'on n'a besoin, pour cela, 
ni de forces corporelles, ni de secours que de 
Dieu seul ? 

Je souhaitcrois , mes sceurs, que nous nous 
cfforcassions de mettre notre dévotion h prati-
quer ees grandes vertus, plutót qu'á faire des 
pénitences excessives, dans lesquelles vous savez 
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que je vous conseille d'étre relenues, parce 
qu'elles penvent nuire h la santé, si elles ne sont 
accompagnées de discrétion ; au lien que quelque 
grandes que soient les vertus inlérieures, ¡1 n'y 
a rien du tout h craindre, puisqu'en l'orliíiant 
l'áme, elles nc diminuent point les forces néces-
saires au corps pour pouvoír servir la commu-
nauté, et que, comme je vous l'ai dit autrefois, 
onpeut, dans la pratique des petites choses, se 
rendre capable de remporter la victoire dans les 
grandes. 

Mais que cela est aisé a diré , et que je le pra­
tique mal! I I est vrai que je n'ai jamáis pu Té* 
prouver en des choses de conséquence, puisque 
je n'ai jamáis entendu diré du mal de moi que je 
n'aie vu clairement qu'il y avoit sujet d'en diré 
beaucoup plus; parce que, quoique ce qu'on en 
disoit ne fút pas du tout comme on le disoit, 
j'avois en plusieurs autres choses ofíenséDieu, et 
qu'ainsi on m'épargnoit, en ne m'en parlant 
point; outre que je suis toujours plus aise que 
l'on me bláme de ce que je n'ai pas íait, que de 
ce que j'ai fait. 

I I sert beaucoup , pour acquérir cette vertu, 
de considerer qu'on ne peut rien perdre et qu'on 
gagne en diverses manieres en la praliquant; la 
principale est qu'elíc nous fait imiter en quelque 
sorte Notre Scigncur : je dis en quelque sortc, 
parce que, tout bien considéré, on ne nous ac­
ense jamáis d'avoir failli que nous ne soyons 
tombés dans quelque faute, puisque nous y tom-
bons sans cesse; que les plus justes p&chent sepl 
fois le jour, et que nous ne saurions, sans faire 
un mensonge , diré que nous sommes exempts de 
péché. Ainsi, quoique nous n'ayons pas fait la 
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lautc dont on nous accuse, nous ne sommes ja­
máis enllérement innoccns comme rétoit notre 
bon Jésus, 

« Mon Dieu , quand je considere en combiea 
» de maniéres vous avez soníFcrt sons l'avoir mé-
» rité en nulle maniere, je ne sais que diré, ni 
» oü j'ai l'esprit lorsque je ne dcsire pas de souí-
» frir; et je sais aussi pen ce que je fais lorsque 
» je m'excuse. Vous n'ignorez pas, ó mon lout 
» et mon bien unique, que, s'il ya quelque chose 
» de bon en moi, je le ticns de votre puré libt''-
» ralitó : et qui vous empéche, Seigneur, de me 
» donner aussitót beaucoup que peu , puisque si 
» vous vous absteniez de me donner, paree que 
» je ne le mérite pas, je mériterois aussi peu 
» les faveurs que vous m'avez déjh faites ? Seroit-
» il possible que je voulusse que Ton dit du bien 
» d'une créature aussi mauvaise que je le suis, 
» sachant combien de mal on a dit de vous qui 
» étes le bien supremo? Ne le souffrez pas, ó 
» mon Dieu ! ne le souíTrez pas; je ne voudrois 
» pour rien au monde que vous permissiez qu'il 
» y eut dans votre servante la moindre chose qui 
» fut désagréable h. vos veux. Considérez, Sei-
» gnenr , que les miens sont pleins de ténébres, 
» et qu'ainsi le moindre objet les arréle : illumi-
» nez-les , et faites que je désire sincérement que 
» toul le monde m'ait en horreur, puisque j'ai 
» cessé tant de fois de vous aimer, quoiqne vous 
» m'aimiez si fidélcment. Quelle folie, mon 
» Dieu, est la nótre ! Quel avantage prétendons-
» nous de satisfaire les crcatures, et que nous 
» importe qu'elles nous accusent de mille fautes, 
» pourvu q«e nous n'en commettions point en 
» votre présence!» 
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O mes filies ! qu'il est vrai que nous ne com-

prenons point celte vérité, et qu'ainsi nous n'ar-
rivons jamáis au comble de la perfection reli-
gíeuse! car, pour y arriver, ¡1 faut consídérer et 
peser beaucoup ce qui est en eíFet et ce qui n'est 
qu'en apparence , c'est-h-dire, ce qui est défec-
tueux aux yeux du Créateur, et ce qui ne Test 
qu'au jugement des créatures. Quand il n'y au-
roit en ceci autre avantage que la honte que 
recevra la personne qui vous aura accusée, de 
voir que vous vous laissez condamner injuste-
ment, ne seroit-il pas tres considérable ? Une de 
ees actions instruit et édiíie quelqueíbis davan-
tage une ame que dix prédications ne le pour-
roient faire; et la défense de 1'apotre, jointe & 
notre insuffisance , nous rendant incapables de 
précher par des paroles, nous devons tontos nous 
efíbrcer de précher par nos actions. Quelque 
renfermées que vous soyez, ne vous imaginez 
pas que le mal ou le bien que vous ferez puisse 
étre caché; et quoique vous ne vous excusiez 
point, croyez-vous qu'il ne se trouve pas des 
personnes qui prennent votre défense, et qui 
vous excusent ? Gonsidérez de quelle sorte Notre 
Seigneur répondit en faveur de la Madeleine 
dans la maison du pharisien, et lorsque Marthe 
sa sceur l'accusoit devant lui-méme. II n'usera 
pas envers vous de la rigueur qu'il a exercée 
envers lui-méme, en ne permettant que le bon 
larron prít sa défense que lorsqu'il étoit dé]h 
attaché h la croix; mais il suscitera quelqu'un 
qui vous défendra; et si cela n'arrive pas, ce 
sera pour votre avantage. 

Ce que je vous dis est trés véritable, et je Tai 
moi-méme vu arriver : je ne désirerois pas néan-
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moins que ce fut ce motif qui vous touchát; et 
je serois bien aise que vous vous réjouissiez de 
n'étre point justifiées. Sí vous pratiquez ce con-
seil, le temps vous en fera connoítre rutililé : 
on commence pároli» d'acquérir la liberté de l'es-
prit, et l'on se soucie aussi peu que l'on dise de 
nous du mal que du bien, parce qu'on n'y prend 
non plus de part que s'il regardoit un autre. De 
méme que, lorsque deux personnes s'entretien-
nent, nous ne pensons point h. leur répondre, 
parce que ce n'est pas h nous qu'elles parlent; 
ainsi nous étant accoutumées, dans ees ren-
contres oü l'on parle centre nous, h ne rien re­
pondré pour notre défense, il nous semble qu'on 
ne parle point h nous. Gomme nous sommes fort 
sensibles et fort peu mortiíiées , ceci pourra vous 
paroítre impossible , et j'avoue que d'abord ilest 
difficile de le praliquer; mais je sais pourtant 
qu'avec l'assistance de Notre Seigneur, nous pou-
Vons acquérir ce détachement de nous-mémes. 

CHAPITRE X X . 

QUEL MALHEUR C'EST u ' l N T R O D U I R E U N E M A b V A I S E 

C O U T U M E . 

Si nous savions quel malheur c'est dé laisser 
introduire une mauvaise coutume, nous aime-
rions mieux mourir que d en étre cause; car la 
Hiort du corps est peu considérable, au lien que 
les maux qui peuvent attirer aprés eux la perte 
des ames sont si grands, qu'ils me paroissent 
sans fin, en ce que de nouvelles relígieuses rem-

L 8 
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plissant la place des anciennes & mesure qu'elles 
meurent, il arrivera peut-étre qu'elles imiteront 
plutót un seul mauvais exemple qu'elles auront 
remarqué, que plusieurs vertus qu'elles auront 
vues, parce que le démon nous rcnouvelle con-
tinuellement le souvenir de l'un, et que notre in-
firmité nous fait oublier Ies autres, s¡ nous n'y 
prenons extrémement garde , et n'imploî ons san? 
cesse le secours de Dieu. 

CHAPITRE X X I . 

U N E K O V I C E QVI S E s 'AVANCE PAS DANS L'HÜMILIT¿ 
E T L E D É T A C H E M E N T , NE G O N V I E N T P O I N T AU MO-

N A S T E R E , E T L E MO?s A S T j i R E NE L U I C O N Y l E J i T P A S . 

OH ! qu'unereligieuse quise sent mcapable d'ob-
server les regles établics dans nos maisons, fcroit 
une grande chanté et rendroit un service agréa-
ble h Dieu, si elle se retiroit avant de faire pro-
l'ession, et laissoit ainsi les autres en paix! Pour 
moi, si j'en ótois crue, il n'y a point de mona-
stere oü, avant de recevoir une telle personne h 
íaire profcssion, on n'éprouvát pendant plusieurs 
années si elle ne se corrigeroit point. Je ne parle 
pas maintenant des fautes qui regardent la péni-
lencc etles jeiines, parce que, quoique ce soient 
des fautes, elles ne sont pas si dangereuscs que 
les autres; mais j'cntends parlcr de ees imper-
fections qui consistent h prendre plaisir d'ctre 
estimées, h remarquer les íautes d'autrui, et ne 
remarquer jamáis les siennes, et autres sembla-
bles qui procíídent sans doute d'un défaut d'hu-
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milité. S'il y en a quelqu'une en qui ees dófauts 
se rencontrent, et á qni Dieu ne donne pas aprés 
plusicurs années la lamiere nécessaire pour les 
connoltre et sen corríger, gardez-vous bien de 
)a reteñir davantage panul voas, puisqu'elle n'y 
auroit jamáis derepos, ni ne vous permettroit 
jamáis d'en avoir. 

Je le dis encoré, qne celle qui sent avoir quel-
que inclination pour les dioses de la terre, et ne 
s'avance pas dans la vertu, n'est point propre 
ponr nos monasteres; s il peut y avoir un Ciel 
sur la terre, ils en sont un satis doute pour les 
ames qui, n'ayant autre désir que de plaire h 
Dieu , méprisent leur satisfact'on particuliere, et 
la vie qui s'y pratique cst tres sainle. Si quel-
qu'unc de vous désire autre chose que de con-
tenter Dieu, elle ne sauroit y étre contentes, parce 
([u'elle ne l'y trouvera pas; et une ame mécon-
tente est coname une personne dégoütée, h quí 
les meilleures viandes que les personnes saines 
mangeroient avec le plu* d'appétit, íbnt mal au 
coeur; ainsi elle fera mieux son salut en quelque 
nutre lieu, et il pourra arriver que peu peu elle. 
)' acquerra la perfection qu'elie nc pouvoit souf-
liir ici h cause qu'ou l'y embrasse tout d'un coup. 
Car^ quoiqu'cn ce qui regarde l'iutérieur, on y 
donne du temps pour se détaclicr cntierement de 
l affection de toutes dioses, et pour pratiquer la 
mortification, ilest vrai que , pour ce qui est dfx 
I'extérieur, on y en donne fort peu, á cause du 
•lommage qu'en pourroient recevoir les autres 
s í E u r s . Si marcliant en si boane compagine, et 
voyant que toutes les autres praliquent ce que 
j ai dit, l'ou ne & avance pas en un an , je crois 
(iue Ton ne s'avancera pas en plusieurs années. 
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Ce n'est pas que je prétende que cette personne 
s'en acquitte aussi parfaiteraent que les autres; 
mais au moins doit-elle faire connoílre que la 
santé de son ame se fortlíle peu h peu, et qu'ainsi 
sa maladie n'est pas mortelle. 

CHAPITRE X X I I . 

ON NE DOIT POINT ADMETTRE AU NOMBRE DES RELIGIKUSES , DES PILLES QUI NE MOKTRENT PAS DE L'ESPRIT ET DU RON SENS. 
IL faut bien examiner quel cst le dessein des 

filies qui se prcsentent pour étre religieuses, et si 
elles ne sont point seulemcnt poussées par l'espé-
rance d'y étre plus commodément que dans le 
monde, ainsi qu'on le voit aujourd'hui arriver h. 
plusíeurs. Ce n'est pas que, quand elles auroient 
mcme cette pensée, Notre Seigneur ne puisse la 
corriger, pourvu que ce soient des personnes de 
bon sens : si elles en manquent, il ne faut point 
lesrecevoir, parce qu'elles ne seroient pas capa-
bles de comprendre les bons avis qu'on leur don-
neroit pour leur découvrir ce qu'il y auroit eu de 
<léfectueux en leur entrée, et leur montrer ce 
qu'elles devroient faire pour le réparer, la plupart 
de cellos qui ont peu d'esprit croyant toujours 
savoir mieux que les plus sages, ce qui leur esl 
propre; et ce mal me semble incurable, parce 
qu'il arrive trés rarement qu'il ne soit point ac-
compagné de malice. 

Au contraire, lorsqu'une personne de bon sens 
commence hs'affectionner aubien, elle s'y attache 
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íbrtement, parce qu'elle connoít que c'est le 
meilleur et le plus sur; et quoiqu'elle ne s'avance 
pas beaucoup dans la vertu, elle pourra servir 
aux autres en plusieurs choses, particuliérement 
par ses bons conseils, sans donner de la peine h 
personne; au lieu que, quand l'esprit manque, 
je ne vois pas en quoi elle pourroit étre utile á 
une communauté; mais je vois bien qu'elle luí 
pourroit étre fort nuisible. 

Ce défaut d'esprit ne peut pas sitót se recon-
noítre, parce qu'il y en a plusieurs qui parlent 
bien et qui comprennentmal ce qu'on leur a dit, 
et d'autres qui parlent peu et assez mal, mais qui 
raisonnent bien en plusieurs choses. II y en a 
d'autres qui, étant dans une sainte simplicité, 
sont tres ignorantes en ce qui regarde les afíaires 
et la maniere d'agir du monde, et fort savantes 
en ce qui se doit traiter avec Dieu : c'est pour-
quoi il faut beaucoup les observer avant de les 
recevoir, et les t'prouver Irhs soigneusement avant 
de les faire professes. 

CHAl'ITPxE XXÍIÍ. 

E F F E T D E L A M É L A N C O L I E ; M O Y E K 8 DONT ON P E U T 

USER POUR REMÉDIER A UN SI GRANO M A L , SI 

D A N G E R E U X DANS L E S M O N A S x l i R E S . 

MES soeurs du monastére deSalamanque m'ont 
priée avec instance de leur diré quelquechose de 
la maniére donl elles doivent se conduire envers 
celles qui sont d'un naturel mélancolique; car, 
quoique nous évítions avec grand soin d'en rece-



174 L'ESPMT DE SA . INTE T H É R k S E . 

Toir de cette sorte, cette humeur est si sublile, 
sí cachée, si difficile découvrír, que nons w 
nousen apercevons que lorsque nous ne pouTonj; 
plus renvoyer celles qui y sont. sujettes. 

Je connois despersounes tellemcnt persécutées 
de celle malheureuse humeur mélancolique, que 
peu s en faut qu'elles ne perdent Vesprit, mais 
tjui ont tant d humilité et tant de crainle de Dieu, 
qu'elles obcissent aussi exactement qu'aucune des 
autres. Si quelques-unes ne yeulent pas se sou-
meltre de leur bon gré, ilfaut que les supérieures 
les y contraignent, sans se laisser toucher d'une 
compassíon indiscréte qui pourroit causer le 
trouble de tout le monaslfere. 

11 pourra sembler h quelqnes-uns qu'il y a de 
rinjuslice de traiter une personne malade aussi 
rudement que si elle étoit saine; mais si cela étoil 
véritable, il y en auroit done lier les ibus et b 
les íbuelter, et il faudroit leur permettre de battre 
•el d'assommer tout le monde. On me doit croire 
en ceci, puisque j'en ai fait répreuve, et qu°aprfes 
avoir employé, h mon avis, toutes sortes de re­
medes, je n'y en ai point trouvé d'autres. 

Si la supérieure, par une dangereuse compas-
sion, n'use d abord de cette rigueur envers ees 
personnes mélancoliques, elles deviendront bien-
tot ínsupportables, et auront déjh beaucoup nui 
aux autres lorsqu'elle voudra yremédier. Maís si, 
comme je Tai dit, il y a de la charité et non pas 
de la cruauté h lier et h chátierles fous pour em-
pécher les effets de leur fureur , n'y en a-t-il pas 
encoré davantage h prévenir le mal que ees per­
sonnes causeroient aux ames si Ton n'usoit envers 
elles de sévérité? Je suis trés persuadée qu'á l'é-
gard de quelques-unes, on en doit plutot attribner 
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la fante h ce qu'clles sont d'un naturel libre, in-
docile et peu humble, que non pas h la mélan-
colie, parce que j'ai remarqué qu'elles ont le 
pouvoir de se reteñir en la préscnce de ceux 
qu'elles craignent : et pourquoi ne le feroienl-
eiles done pas par la crainte de déplaire h Dieu? 
En vérité, j'appréhende fort que le démon,pour 
gagner plusieurs ames, ne se serve du prétexte de 
cette humeur; car je vois qu'on l'aliégue plus que 
I on ne faisoit, ct que Ton nomine mélancolie ce 
qui n'cst en eflet que le désir de faire sa proprc 
volonté. Ainsi je crois que Ton ne doit plus souf-
frir, ni dans nos monastéres, ni dans tous les au-
tres, que Ton y nomme seulemennt ce nom de 
mélancolie, qui entraíne avec lui une certaine li­
berté si contraire h la soumission ct h l'obéissance 
que demande la vie religieuse. I I faut donner h 
cette fácheuse humeur le nom de maladie, et 
d'une maladie Iré» dangereuse, puisqu'elle Test 
en effet, et la traiter comme telle, I I est h propos 
aussi, et m é n M » nécessaire , de purger de temps 
en temps ees personnes dans rinílrmeríe, et que 
lorsqu'elles en sortiront pour retourner h la com-
munauté, elles ne soicnt pas moins humbles el 
obéissantes que les autres, sans pouvoir, pour 
s en exempter, alléguer leurs indispositions. J'en 
ai dit les raisons, et Je pourrois en ajouter en­
coré d'autres; mais la supérieure ne doit pas lais-
ser d avoir pour elles la compassion d'une véri-
table mére, et d'employer loutessortes demoyens 
pour les guérir de cette iníirmité. 

I I semble que ceci soit contraire h ce que j 'a-
vois dit, qu'il faut les traiter avec rigueur. I I ne-
1 est pas néanmoins , puisque cette rigueur con­
siste h leur faire connoitre. qu'elles ne doivenl 
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point prétendre qu'on leur permette de se dis-
penser de l'obéissance pour faire leur volonté, 
rien n'étant si dangereux que de leur donner su-
Jet de le croire. Mais la prudence oblige la supé-
rieure h ne leur pas commander des choses 
auxquelles elle jugera qu'elles auroient de la ré-
pugnance, et ne pourroient gagner sur elles de 
se contraindre k les faire : elle doit, au contraire, 
user de douceur pour les porter, s'il est possible, 
li obéir par amour. C'est sans doute la meilleure 
de toutes les voies, et elle réussit ordinairement, 
en faisant connoítre ci ees personnes. tant par 
paróles que par actions, que Ton a pour elles 
beaucoup d'aíFection et de tendresse. 

II faut aussi remarquer que le plus utile de 
tous les remedes est de fort oceuper ees person­
nes dans les offices de la maison, afin qu'elles 
n'aient pas le loisir de s'entretenir de ees imagi-
nations qui sont la eause de leur mal; et quoi-
qu'elles ne s'aequittent pas trop bien de ees em-
plois, on doit souíFrir les fautes qu'elles y feront, 
pour n'étre pas obligé d'en souffrir de plus gran­
des si l'esprit leur tournoit lout-h-fait. Je ne sais 
point de meilleur reméde pour cette nialadie. 
On doit prendre garde aussi qu'elles n'emploient 
pas trop de temps h l'oraison, ni méme aux 
priéres ordinaires; cela leur seroit tres préjudi-
ciable, parce que la plupart ayant l'esprit trés 
foible, elle ne s'entretiendroit que d'imaginations 
creuses et extravagantes. II ne faut aussi leur 
laisser manger du poisson que trés rarement, et 
ne les pas tant faire jeüner que les autres. 

Si Fon s'étonne de me voir donner tant d'avis 
sur ce sujet, et que je ne parle point des autres, 
quoiqu'il se rencontre un si grand nombre de 
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maux en cette misérable vie, principalement dans 
un sexe aussi fragüe qu'est le nótre, je le fais 
pour deux raisons. La premiere, parce que les 
personnes frappées de cette maladie de mé-
lancolie si contraire h la perfeclion, et plus 
dangcreuse que celles oíi ¡1 y va de la vie, ne 
voulant pas demeurer d'accord lorsqu'on les 
oblige de garder le lit, quoíqu'elles n'aient point 
de ílévre, il faut, au déí'aut du médecin que Toa 
n'oseroit appeler, que la supérieurc y supplée. 
La seconde raison est que les autres maladies 
finissent ou par la santé, ou par la mort; mais il 
est trés rare que l'on guérisse ou que l'on meuro 
de celle c i , si ce n'est que ron perde entiére-
ment l'esprit; ce qui est une espéce de mort, 
puisque l'on meurt par ce moyen h tontes les 
choses du monde. Ne peut-on pas diré que ees 
ames éprouvent aussi une autre espece de mort, 
par les peines que leur causent leurs imaginalions 
etleurs scrupules, h qui elles donnent le nom de 
tentations, et dont ellos peuvent tirer beaucoup 
de mérito si ellos les supportent avec patience ? 
Que si elles pouvoient connoitre que cela ne pro-
céde que de cette humeur mélancolique, et 
qu'ainsi elles ne s'en missent pas trop en peine , 
elles se trouveroient bientót íbrt soulagées. J'a-
voue qu'ellesme font beaucoup de compassion ; et 
chacune de nous, considérant que la memo chose 
lui peut arriver, n'en doit pas seulement avoir 
pitié, mais les supporter dans leurinfirmité, sans 
néanmoins le leur témoigner. Dieu veuille que jo 
ne me sois point trompée dans les avis que j'ai 
donnés pour remédier une si étrange maladie! 
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CHAPITPxE X X I V . 

VAINES EXCUSES DES R E L I G I E ü S E S T l k D E S . 

J'ENTENDS quelquefois des personnes religieuses 
díre, pour excuser lenr liédeur, que Dieu faisoit 
des gráces extraordinaires aux saints fondateurs 
de leurs ordres, parce que leurs vertus en de-
voient ctre comme les íbndemens, et cela est vé-
ritable ; mais ees personnes ne devroient-ellespas 
considérer que l'exemple qu'elles sont obligées 
de donner aussi par leur Tertu, doit de méme 
servir de fondement h cellos qui viendront aprés 
ellos? Sí nous qui sommes encoró en vie ne tom* 
bions point dans le relácliement, et si cellos qui 
nous succédoront se maintonoient aussi dan* 
rétroíto ob ser vanee de la réglc, cet édifice spi-* 
rituei no subsistcroit-il pas? Mais quol avantage 
puis-]e tiror do ce que ees saints, qui m'ont pré-
cédéo,ront élabli et soutenu avoc tantde travaux 
et de conrage, s i , par ma faute et mon peu de 
vertu, je le laisse tomber en ruino? N'est-il pas 
visible que ceux qui entrent en religión, au lieu 
do porter leur ponséo h un souvenir aussi éioigné 
que colui des fondateurs des ordres, les arrétent 
sur les supérienrs et les antros religieux qui leur 
sont présens? En vérité, c'est une choso plaisante 
de rojeler la causo do nos imperfections sur ce 
que nous no nous sommes pas rencontrées dan* 
ees temps passés! 

« O mon Sauveur, que ees excuses sont vaines 
» et déraisonnables ! Et n'est-il pas évident que 
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» c'est se tromper soi-méme? J'ai honte., mon 
» Dieu, d'étre si manvaíse et si inutile ponrvotro 
» service; mais je vois bien que je ne dois attri-
» bner qu'h mes imperfeclions et k mes péchés, 
» si v o t i s ne m'avez pas favorisée des mémes 
» graccs que vous ayez faites h celles qui étoient 
y> avant moi. Je ne puis voir s a n s douleur quema 
n vie est diíTérente de la leur, ni en parler sans 
» verser des larmes. Je reconnois qu'au lien de 
» profiter de leurs travaux, je les ai rendus inu-
» liles par le mauvais usage que j'en ai fait, sans 
» pouvoir m'en prendre qu'h moi-m6me, et non 
» pas h vous, de qui personne ne sauroit avoir 
» sujet de se plaindre. Chacun doit seulement, 
» lorsque son ordre se relácheen quelque chose, 
» s'efforcerpar savertu d'étrecomme unepierrc 
» dont la solidité aide h soutenir ce saintédifice, 
» et ne point douter que vous ne rassistiez dans 
» une résolution si louable. » 

CHAPITRE X X V . 

E S H O R T A T I O N S AUX CARMÉLITES SUR LA PERSfcvÉ-

R A N C E DANS L'ESPRIT D E L E U R í i T A T E T SUR 

LE DÉSINTÉRESSEMENT DANS L A RÉCEPTION DES 

N O V I C E S . 

PLAISE au Tout-Puissant de nous donner une 
gráce si abondante, que rien ne soit capable de 
nous empécher d avancer dans son service, et 
qu'il veuille toujours, s'il iui plait, étre notre pro-
tecteur et notre soutien, afín que nous ne per-
dions pas, par noire lácheté, un aussi grand bien 
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que celui dont il a commencé h favoriser des 
créatures aussi foibles et aussi misérables que 
nous le sommes! Je vous conjure en son nom , 
mes soeurs et mes filies, de lui faire sans cesse 
celte priére, et que chacune de cellos qui entre-
ront h l'avenir dans ees maisons saintes , se re­
présente continuellement que c'aétéparune gráce 
toute extraordinaire que cet ordre de la sainte 
Vierge est rentré dans la premiére observance de 
sa régle, afín qu'il no permette pas qu'elle se 
reláche. Considérez quedes choses qui paroissent 
légéres ouvrent la porte h de grands désordres, 
et font, sans que l'on s'en apercoive, que l'esprit 
du monde entre dans ees lieux consacrés h la 
relraitc et au silence. Représentez-vous la pau-
vreté et les travaux qui vous ont procuré le repos 
dont vous jouissez, et vous connoítrez que la plus 
grande partie de nos monastéres ne sont pas 
l'ouvrage des hommesj mais celui de Dieu, qui 
prend plaisir h nous accorder de nouvelles gráces 
quand nous n'y apportons point d'obstacles. Car 
d'oü pensez-vous qu'une filie aussi foible et aussi 
imparfaite que je le suis, ait tiré de la forcé pour 
exécuter de si grandes choses? Une filie soumise 
h autrui, une filie sans argent et sans secours, 
celui de mes fréres qui m'assista en la fondation 
de Séville étant encoré alors dans les ludes ? Et 
comment pourriez-vous douter, mes sajurs , que 
ce ne soit Dieu qui ait tout fait, puisque je ne 
suis pas d'une naissance assez illustre pour m'at-
tribuer l'honneur que l'on m'a rendu en tant de 
rencontres ; et que, de quelque cóté que l'on 
considére ce qui s'est passé dans ees fondations, 
il faut toujours en venir k reconnoítre que Dieu 
seul en a été la source? Ne serions-nous done pas 
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bien malheureuses si nous manquions de main-
tenir en sa perfection un si grand ouvrage, quand 
il nous devroit coüter, pour le conserver, notre 
repos, notre honneur et notre vie? Mais ces trois 
choses, au contraire, s'y rencontrent : car quel 
repos égale celui dont vous jouissez avec nne 
telle paix et une si grande joie inlérieure, qu'au 
lien d'appréliender la pauvretó, vous la désirez? 
Quel honneur pent étre plus grand que d'étre les 
épouses d'un Dieu ? Et quelle vie peut ctre plus 
heureuse que celle oü Ton n'appréhende point la 
mort, comme nous en voyons des exemples en 
celles qni finiásent leurs jours parmi nous?Ains¡, 
si vous demandez sans cesse á Dieu la gráce de 
vous avancer de plus en plus dans son service, si 
vous vous défiez de vous-mémes pour ne vous 
coníier qu'en luí, et si vous ne vous découragez 
jamáis, il ne vous refusera jamáis son assistance. 

N'appréhendez done point que rien vous man­
que; et pourvu que vous soyez contentes des 
dispositions de celles qui se présenteront pour 
étre religieuses , et qu'elles soient riches en vertu, 
ne craignez point de les recevoir, quoiqu'elles 
soient pauvres des biens du monde : il suffit 
qu'elles viennent dans le dessein de servir Dieu 
le plus paríaitement qu'elles pourront. II pour-
voira h vos besoins par quelque aulre voie qui 
vous sera beaucoup plus avanlageuse : j'en parle 
par expérience; et il m'est témoin que je n'ai 
jamáis refusó aucune filie par défaut de bien, 
quand j'étois contente du reste. Le grand nombre 
que vous savez que j'en ai recu purement pour 
l'amour de Dieu, en est une preuve; et je puis 
assurer avec vérité, que jen'étois pas si aise d'en 
recevoir de riches que de pauvres, parce que les 
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premiéresme donnoient quelque crainle»au lieu 
<jue les autres touchoient si sensíblement mon 
coeur, que souvent j'en pleurois de joie. Sien 
tenant celte conduite lorsque nous n'avions n i 
maisou, ni argent pour en acheter, Dieu nous a 
tant assistées, scrions-nous excusables de ne pas 
teñir la niéme conduite maintenant que nous 
avons de quoi vivre? Croyez-moi, mes filies, 
vous perdriez en pensant gatner. Si cclles qui se 
prósenteront ont du bien qnelles ne soient point 
obligóos de donncr h d'aulres qui en auroient 
besoin, je trouve bon que vons le receviez en ali­
mone , parce qu'il me semble qn'autremeut elles 
vous témoigneroieut peu d'affection; mais preñez 
loujours gardo que cellos qui seront recues ne dis-
poseut de leur bien que par Tavis de personnes 
docles,et pourlapíusgrande gloire deDieu. Nous 
ne saurions qu'avec ees conditions prélendre en 
vecevoir d'elles; et il nous importe beaucoup plus 
qu'elies servent Dieu le plus parfailement qu'elles 
pourront, puisque ce doit étre notre seul désir. 
Toute miserable que je suis, je puis diré h son 
honneur et pour votre consolation, que je n'ai 
jamáis rien fait dans nos íbndations, que je n'aie 
cru conforme li savolonté, dont jen'auroisvoulu, 
pour quoi que ce fut, m'élolgner en la moindre 
chose, et que par Tavis de mes confesseurs, qui, 
depuis que j'ai pris cetle résolution, se sont tous 
Irouvés forl savans et personnes de grande pitié. 
Je ne le rapporle, mes filies, qu'afin de vous íaire 
encoré mieux connoítre combien vous I m étes 
obiigecs, etquejusqu'u cetle heure, nousn'avons 
i'ait tort U qui que ce soit. Qu'il soit béni h jamáis 
d'étrc la cause de tout notre bonheur, et d'avoir 
suscité des personnes charitables pour nous as-



S E C O K D E P A R T I E . 183 

sisterl Jele prle de nous faire la gráce de n'étre 
point ¡ngrates de tant de faveurs dont nous lui 
sommes redevablcs. Ainsi soit-il. 

CHAP1TRE X X V I . 

M A N l l i R E DOJiT L E S SUPÉRIEUIUiS D O I V E I S T S E C O X -

DUIRE , ET DISCRÉTION AVEC LAQUELLE ELLES 
DOIVENT FAIRE PHATIQTEU LA MORTIEICATION 
ET L'OBÉISSANCE. 

LES vertus et les talcns des supérieurs étaut 
diíFérens , elles veulcat ordinalrement conduire 
les religieuses qui leur sont soamises par le che-
aiin qu'elles-mémcs tiennent. Cellos qui sonl fort 
morliíiées, trouvent facile lout ce qu'ellcs com-
mautlent pour assujélir la volonté, parce qu'il 
leur semble qu'elles le feroient saos peine, quoi-
que si on le leur ordonnoit, elles y seroientpeul-
étre Lien empéchées; c'est pourquoi il faut extré-
mement prendre gardeune ríen commander aux 
autres de ce qui leur paroít rudo h elles-mémesj 
caria discrélion esttrés importante dans legouver-
meut des ames, et non-seulemenl nécessaire en 
de semblables renconlrcs, mais j'ose diré beau-
coup plus qu'en d'autres , parce qu'il n'y a point 
de plusgrandcompte que celui que nous rcndrons 
des personnes dont nous avons la conduite, tant 
pour ce qui regarde l'extérieur que l'intéríeur. 
D'autres supérieures qui ont l'esprit fort elevé 
voudroient que Ton priát sans cesse : sur quoi, 
comme j'ai dit que Dieu conduit les ames par des 
chemins difíerens, ees supérieures doivent con-
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sidérer qu'il ne les a pas établies en autoritépour 
choisir celui qui leur plaít le plus, mals pour 
suivre celui qui leur est prescrit par la r6gíe et 
par nos constitutions, quoiqu'elles youlussent en 
teñir un autre. Je rencontrai dans l'un de nos 
monastéres une de ees supérieures si affectionnée 
h la pénitence, qu'elle conduisoit toutesles soeurs 
par cctte voie, et obligeoit quelqueíbis la cora-
munauté h se donner la discipline pendant Fes-
pace dessept psaumes de la pénitence et de quel-
ques oraisons, et de faire d'autres dioses sem-
blables. Deméme, lorsque la prieure a une dévo-
tion extraordinaire pour l'oraison, au lieu de se 
contenter que les soeurs la fassent á l'heure or-
donnce, elle veut qu'elles s'y occupent aprés 
matines , quoiqu'elle feroit beaucoup mieux de 
les envoyer dormir. Je voudrois qu'on se con-
tentát qu'clles accomplissent leur régle, en quoi 
il y a assez h travailler, et que le reste se fít avec 
douceur, particuliérement en ce qui regarde la 
mortification. II íaut considérer que ees mortifi-
cations ne sont pas d obligation , ni nécessaires 
pour élever l'áme h une haute perfection , qui est 
un ouvrage qui ne s'accomplit que peu h peu , en 
aidant et en conduisant les personnes selon la ca­
pacitó et l'esprit que Dieu leur donne; et c'est se 
tromper de s'imaginer que I on n'a pas pour cela 
besoin d'esprit, puisqu'il y en a qui demeurent 
long-temps avant que de pouvoir connoitre ce 
que c'est que perfection, et quel est l'esprit de 
notre régle. 

II est vrai que cellos-Ih se trouveront peut-
étre les plus saintes, parce qu'elles ne sauront 
pas quand il est permis de s'excuser, et autres 
petites choses semblables, h. quoi elles se porte-



S E C O N D E P A R T I E . 185 

roient facilement, si elles l'entendoient; au lieu 
que, n'y comprenant rien, il leur paroit qu'il y a 
de la vertu h ne pas le faire. Je connois une de 
ees ames qui est h mon avis Tune de toutes celles 
de nos monastéres qui a le plus d'esprít, et h qui 
Dieu fait de plus grandes gvaces , tant en ce qui 
regarde la pénitence que rhumilité, et qui néan-
moins n'a pu entrer dans certaines choses de nos 
constitutions , comme , parexemple, d'accuser 
ses soeurs dans le chapitre des faules qu'elle 
a remarquées en elles. II lui semble que c'est 
manquer de charité, et elle demande comment 
11 lui seroit possible de dirc du mal de ses soeurs. Je 
pourrois rapporler d'autres exemples semblables 
de quelques-uncs de celles qui servent Dieu le 
plus paríaitement, et qui sont dans le reste les 
plus éclairces. 

Une supérieure ne doit pas aussi se persuader 
de pouvoir bientót acquérir la connoissance des 
ames; cela n'appartient qu'h Dieu qui seul pé-
uétre lefonddes coeurs. II faut qu'elle se contente 
de le suivre en travaillant de tout son pouvoir h 
conduire chacune d'elles dans le chemin oü il lui 
plaít de la meltre, supposé toutefois qu'elle ne 
manque point h l'obéissance ni aux autres points 
essentiels de la régle et des constitutions. 

Pour revenir h. la mortification, lorsqu'une 
supérieure , pour mortifier une religieuse, lui 
commande une chosequi, quoique pelite en elle-
méme, kú est fort pénible, si elle voit qu'en 
l'exécutant elle demeure si inquiétée et si tentée, 
qu'il lui seroit plus avantageuxqu'on ne la lui eut 
point ordonnée, la prudence obligo cette supé­
rieure ne pas teñir envers elle une conduite 
si rude, mais b dissimuler et se contentor de la 

8. 
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faire avancer peu h peu jusqu'íi ce que Notre-
Seigneur agisse lui-niéme en elle, afín que ce 
qu'elle feroit dans le dessein de servir cette ame, 
qui ne laisseroit pas, sans ses actlons de mortifi-
catión, d'étreunefort bonne reHgieuse,ne lui soil 
pas un sujet de trotible et d'abattement d'esprit. 
Quelques-unes embrassent si volontiers les mor-
liíícations, que plus elles sont grandes, plus elles 
s'en1 rcjouissent, parce que la gráce que Notre 
Seigneur luí a fait d'assujétir leur volonté, lenr 
donnecelle forcé. D'autres, au contraire, ne sau-
roient supporter de lógíires mortiíicalions, et leur 
en ordonner seroil comme mettre sur les épaules 
d'un enfant deux sacs de blé«, que non-seule-
ment il no pourroit porler, mais dont le poid^ 
l'accableroit. 

J'ai aussi un autreavis trés imporlant hdonnei 
aux supérieures; c'est que, quoique cene soit 
que pour éprouvcr robcissance, ellos n'ordon-
uent rien qui puisse étre un péché, non pas mcme 
réniol; car j'en sais qui auroient été mortels si 
on leseut accomplis, non pas peut-étrc l'cgard 
de cellos qui n'auroient fait qu'obéir, parce que 
leur simplicitó les auroit excusóos , mars h l'égard 
delasupérioure qui sait qu'elle no leurcommande 
rien qu'elles n'oxécutent; ce qu'elles ont lu ou 
enlendu rapporter dos actions extraordinaires des 
saints Pferes du desort, leur persuado que tout 
ce qu'on leur commande est juste; et que, quaml 
¡1 ne le seroit pas, elles ne sauroient pécher en 
racconiplissant. Quant aux religieuses soumises 
h l obéissanco, si on leur commandoit une chose 
qui de soi-méme fút un péché mortel, elles ne la 
doivent pas faire,, si ce n'est de ne point entondre 
la messse, de ne pas observer quelques jeíines de 
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l'Eglise, ouchoses semblables, dontlasnpérieure 
auroit des raisons légitimcs de les dispenser, lelle 
que seroit celle d'une maladie. Mais quant h des 
commandemens extravagans, comme de se jeter 
dans une mare ou dans un puils, elles ne le 
pourroient faire sans offenser Dieu, parce qu'on 
ne doit pas se persuader qu'il fera des m¡ráeles 
pour nous préserrer, comme il en faisoitpour ees 
grands saints : j'approuve seukment toutes les 
autres choses oü Fon peut, sans s'engager en dt» 
tels périls, praliquer la parfaite obéissanee. 

CHAPITRE XXV1Í. 

A Y I S DE S A I N T E THÉRÍiSE A S E S R E L I G I E C S E S , BT 

D O N T L A P L I P A K T C O N V I E ^ N E ^ T A T O U S LE.S 

F I D E L E S . 

1. L'ESPRIT de l'homme ressemble ii la terre, 
qui, quoique fertíle, ne produit que des ronces 
et des épines, lorsqu'elle n'est pas cultivée. 

2. Parlez avantageusemenl de toutes les per-
sonnes de piéte, comme des religieux , des pré-
tres et des urmites. 

3. Quand vous serez avec plusieurs, parlez tou-
jours peu. 

U. Conduísez-vous avec une grande modestíe 
dans toutes les choses que vous í'erez et dont vous 
Iraiterez. 

5. Ne contestez jamáis beaucoup, princ¡pal€^-
inent en des choses peu importantes. 

6. Parlez h tout 1c monde avec une gaieté mo-
dérée. 
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7. Ne raillez jamáis de quoi que cesoít. 
8. Ne reprenez jamáis personne qu'avec dis-

crétion et humilité, et avec une confusión secréte 
de vos défauts parliculiers. 

9. Accommodez-vous toujours h rhumeur des 
personnes avec qui vous traiterez. Soyez gaies 
avec ceux qui sont gais, et tristes avec ceux qui 
sont tristes; et enfin rendez-vous toutes a tous 
pour les gagner tous. 

10. Ne parlez jamáis sans y avoir Lien pensé 
auparavant, et sans l'avoir í'ort recommandé h 
Notre Seigneur, aíin de ne rien diré qui lui soit 
désagréable. 

11. Ne vous excusez jamáis, h moins qu'il n'y 
ait grande raison de le faire. 

12. Ne dites jamáis rien de vous-méme qui 
mérite quelque louangCj comme ce qui regarde 
le savoir, ou les vertus, ou la naissance, h 
moins qu'il n'y ait sujet d'espérer que cela pourra 
servir h ceux h. qui vous le dites ; et alors il faut 
le faire avec humilité, et considérer que ce sont 
des dons que l'on a recus de la main de Dieu. 

13. Ne parlez jamáis avec exagération; mais 
dites simplement et sans chaleur ce que vous 
pensez. 

14. Mélez toujours quelque chose de spirituel 
dans vos discours et dans les conversations oü 
vous vous trouverez, pour éviter ainsi les paroles 
inútiles et les disputes. 

15. N'assurez jamáis rien sans bien le savoir. 
16. Ne vous mélez jamáis de diré votre sen-

tíment sur quoi que ce soit, h moins qu'on ne 
vous le demande, ou que la charité ne vous y 
oblige. 

17. Lorsqne quelqu'un parlera de choses bonnes 
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et spirituelles, écoulez-le avec humilité comme 
un disciple écoute son maítre, et preñez pour 
vous ce qu'il aura dit de bon. 

18. Découvrez á votre supérieur et h votre 
confesseur toutes vos tentations, vos imperfec-
tions et vos peines, a f í n qu'ils vous assistent de 
leurs conseils et vous donnent des remedes pour 
les surmonter. 

19. Ne demeurez point hors de votre cellule, 
ni n'en sortez point sans sujet; et lorsqne vous 
serez obligée d'en sortir, implorez le secours de 
Dieu, aíln qu'il vous garde de l'oírenser. 

20. Ne mangez ni ne buvez qu'aux heures or-
dinaires, et rendez alors de grandes actions de 
gráces h Dieu. 

21. Faites toutes choses comme si vous voyiez 
véritablementDieuprésent devantvous; car l'áme 
en cette maniére fait de grands progrés. 

22. N'écoutez jamáis ceux qui disent du mal 
de quelqu'un, et n'en dites jamáis aussi, si ce 
n'est de vous-méme; et lorsque vous prendrez 
plaisir d'íigir de la sorte, vous avancerez beau-
coup. 

23. Ne faites aucune action sans la rapporter 
h Dieu en la lui oífrant, et sans luí demander 
qu'il la fasse réussir h son honneur et h sa gloire. 

24. Lorsque vous serez dans la joie, ne vous 
laissez point emporter h des ris immodérés; mais 
que votre joie soit humble, douce, modeste et 
édiíiante. 

25. Consldérez-vous toujours comme étant 
servante de toutes les autres , et regardez en 
chacune d'elles Notre Seigneur Jésus - Christ ; 
par ce moyen yous n'aurez nulle peine h. les res-
pecter. 
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26. Soyez toujours aussi disposée k pratíquer 
robéisance, que s¡ Jésus-Christ lui-méme vous 
l'ordonnoit par la bouche de votre supérieure. 

27. En toute aclion el h toute heure, examinez 
votre conscience; et aprés avoir remarqué vos 
fautes, láchez de vous en corríger avecrassistance 
de Dieu : en marchant par ce chemin, vous ar-
riverez h la periection religieuse. 

28. Ne pensez point aux ímperfections des au-
tres, mais seulement í» leurs vertus, et ne pensez, 
au contraíre, qu'á vos Ímperfections. 

29. Ayez toujours un grand désir de souffrir 

f>our Jésus-Christ entoutes choses, et dans toutes 
es occasions qui pourront se présenter. 

30. Faites chaqué jour cinquante oblations dr-
vous-méme h Dieu, et faites-Ies avec beaucoup 
de ferveur et un grand désir de le posséder. 

31. Ayez présent durant tout le jour ce qu* 
vous avez tnédité le matin , et faites-le avec un 
soin particulicr, parce que vous en tirerez un 
grand avantagc. 

82. Conservez soigncusement les. sentimens 
que Dieu vous inspire, et mettez en pralique les 
bons désirs qu'il vousdonne dans l'oraison. 

33. Fuyez toujours la síngularité antant qu'il 
vous sera possible, parce que c'est un mal forl 
dangereux dans une communauté. 

2>U. Lisez souvent vos statuts et votre r^gle, et 
observez-les tvhs exactement. 

35. Considerez la sagesse et la providence de 
Dieu dans toutes les choses qu il a créées, et pre­
ñez de toutes un sujet de le louer. 

36. Détachez votre cceur de toutes choses; 
cherchez Dieu et vous le trouverez. 

37. Cachez avec soin votre dévotion, et n'en 
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léinoignez jamáis au-dehors que ce que vous en 
ressentez au-dcdans. 

38. Ne faltes point paroitre la dévotion qae 
vous avez dans le coeur, s¡ qnelque grande néces-
sité ne vous y engage. M071 secret est pour moi, 
disoient saint Bernard et saint Francois. 

39. Ne vous plalgnez point de votre manger, 
soit qu'il soit bien ou mal apprété , vous souve-
nant du fiel et du vinaigre qu'on présenla h Jé-
sus-Christ. 

kO. Ne parlez point lorsque vous ctes k table, 
ni ne levez point les yeux poeft' regarder qui que 
ce soit. 

U l . Représentez-vous la iable du Ciel; consi-
dérez quelle est la viande dont on s'y nourrit quí 
est Dieu méme : considérez quels sont les conviés, 
qui sont les anges, et élcvez vos yeux vers cetto 
sainte et céleste table avee un extréme désir d'y 
avoír place. 

Puisque vous devez regarder Jésus-Chrisi 
en la personne de votre supérieur, ne parlez ja­
máis en sa présence si la nécessitó ne vous y ob-
lige , et parlez alors avec grand respect. 

/Í3. Ne faites jamáis rien, dans ce qui regarde 
les mceurs, qui ne put se faire devant tout lo 
monde. 

Zt4. Ne faites jamáis de comparaison entre 
les personnes , parce que les comparaisons sont 
odieuses. 

45. Lorsqu'on vous fera quelquc réprimande, 
recevez-la avec une humilité intérieure et ex-
térieure, et priez Dieu pour celui qui vousre -
prend. 

UQ. Quand un supérieur vous commande quel-
que chose, ne dites pas qu'un autre commande 
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le contraire ; mais croyez que leus deux ont de 
gaintes intentions, et obéissez á ce qui vous est 
commandé. 

k l . Fuyez la curiosité dans les choses qui ne 
vous regardent point; n'en parlezpoint etne vous 
en informez point. 

48. Remettez-vous devant les yeux votre vie 
passée pour la pleurer, et songez k votre tié-
deur présenle et aux vertus qui vous manquent 
pour gagner le Ciel, afin d'étre toujours dans 
la crainte : cette conduite produit d'excellens ef-
fets. 

49. Lorsque ceux de la maison vous diront de 
faire quelque chose, ne manquez jamáis dele 
faire, pourvuqu'il n'yait rienen cela de contraire 
h. l obéissance, et répondez toujours avec douceur 
et humilité. 

50. Ne demandez jamáis rien de particulier 
ni pour votre nourriture, ni pour votre vétement, 
si ce n'est pour quelque grande nécessité. 

51. Ne cessez jamáis de vous humilier et de 
vous mortiíler en toutes choses jusqu'á la mort. 

52. Accoutumez-vous h faire h toute heure 
plusieurs actes d'amour, parce qu'ils enflamment 
et attendrissent le cojur. 

53. Faites aussi des actes de toutes les antros 
vertus. 

54. Offrez toutes choses au Pére éternel, en 
vous unissant avec le mérito de son ílls Notre Sei-
gneur Jésus-Christ. 

55. Soyez douce envers les autres, et rigou-
reuse h vous méme. 

56. Aux jours des fétes des saints, consideren 
quelles ont été leurs vertus, et priez Notre Sei-
gneur de vous les donner. 
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57. Ayez un grand soin d'examincr tous les 
soirs volre conscience. 

68. Aux jours que vous communicrez, em-
ploycz volre oraison du matin h. considérer qu'é-
tant aussi misérable que vous l'étes, vous allez 
reccvoir un Dieu, et employez cclle du soir a 
penser que vous avez eu le bonheur de le rece-
voir. 

59. Quand vous serez supérieure, ne rcprenez 
jamáis personne pendant que vous serez en co 
lére , mais atlendez que vous n'y soyez plus; et 
par ce moyen votre correction sera ulile. 

60. Travaillez autant que vous le pourrez pour 
acquérir la perícctíon et la dévotion, et tout ce 
que vous ferez , failes-le paríaitement et dévote-
ment. 

61. Exercez-vous beaucoup en la crainte du 
Seigneur, parce que de Ih naissent dans Táme la 
componction et rhumilite. 

62. Gonsidérez avec attention combien les per-
sonnes sont changeantes, et lepcu de sujet qu'il 
y a de s'y íier; et ainsi établissez toute votre con-
fiance en Dieu qui ne chango point. 

63. Táchez de traiter de tontos les choses 
qui se passent dans volre ame, avec un confes-
seur spirituel et savant, á qui vous les commu-
mquiez , et dont vous suiviez le conseil en tout. 

6Zi. Tontos les fois que vous communierez, de-
naandezh Dieu quelque gráce particuliére, ensuite 
de cette grande miséricorde par laquelle il a dai-
gné visiter votre ame. 

65. Quoique vous ayez divers saints pour in-
l|rcesseurs, adressez-vous particuliérement h 
samt Joseph, car ses priéres peuvent beaucoup 
auprés de Dieu. 

I . n 
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66. Lorsque vousserez dans la tristesse et dans 

le trouble, n'abandonnez pas pour cela lesbon-
jies oeuvres d'oraison ou de pénitence que vous 
aviez accoutuaió de faire; car c'est le dessein 
dn démon de vous les l'aire quitter, en rem-
plissant votre csprit d'inquiétude; mais, au con-
traire, faítes-cn plus qu'auparavant, et vous ver 
rez que Notre Seigneur será trés prompt h vous 
secourir. 

67. Ne parlez point de vos tentalions et de 
vos défüuts h. celles de la maisou qui sonl les 
plus imparfaites, parce que cela leur nuiroit et 
^ vous aussi; mais parlez-en seulement aux plus 
parfaites. 

68. Souvenez-vous que vous n'avez qu'une 
ame, que vous ne mourrez qu'une fois, que 
vous n'avez qu'une vie qui est courte, et qu il 
n'y a qnune gloire qui est éternelle; et cette 
pensée vous détachera de bcaucoup de choses. 

69. Que votre désir soit de voir Dieu, votre 
craiute de pouvoir le perdre, votre douleur de 
ne le pas posséder encoré, votre joie de ce qui peut 
vous conduire h lui, et vous vivrez dans un grand 
repos. 
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CHAPITRE XXYÍII. 

A t T B E S AVIS DE S A I N T E T l l É u k s l i . 
I 

AVIS 1. 

DIsCOURS Q U E F I T L A S A I N T I i A SES R E L I G I E U S E S DU 

COUVJLNT D E L'ÍNCARNATION n ' A V I L A , QUAND , 

APRÍÍS A Y O I R Q U I T T É L'OBSERVAPÍCE MITIGÉE , 

E L L E F U T ENVOTíJiE A C E C O U V E N T E N QUALÍTÉ D E 

P B I E U U E . 

MESDAMES , mes méres et mes soeurs, Notre 
Seigneur maenvoyée parle moyen del'obéissance, 
pour gouverner celte maison. C'est une place que 
je ne méritois pas., et que j'aurois fort souhaité 
pouvoír éviter. 

Le cholx qu'on a fait de moi m'a méme causé 
beaucoup de peine, tant parce qu'on m'impose 
desobligations qui sont au-dessus de mes íbrees , 
queparce qu'onvousprive de l'usage oü vousétes 
de choisir vous-mémes vos supérieures, en m'en-
voyant ici contre votre volonté et votre satisfac-
tion, moi qui m'estimerois fort heureuse de pou-
voir allciiidrc a la perfection de lamoindre d'entre 
vous. 

Je ne viens ici que pour vous servir et vous 
obliger en tout ce que je pourrai, et j'espére ^uc 
Notre Seigneur me secourra dans ce dessein. 
Dans tout le reste, chacune de vous peut m'm-
struire et me réíbrmcr. Voyez done, mesdames, 
ce que je puis faire pour vous. Quand il faudroit 
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vous donncr mon sang et ma vie, je le ferois du 
meilleur de mon coeur. 

Je suis filie de cette maison, et par consé-
quent votre soeur. Je connois le caractére et les 
besoins de chacune de vous, ou du moins de la 
plupart. Pourriez-vous avoir quelque répugnance 
pour une personne qu¡ vous appartient h tous 
égards ? 

Ne craignez point mon gouvernement. Quoique 
j'aie vécu jusqu'h présent avec des réformées, 
je sais, gráces h Dieu, comment doivent étre 
gouvernées celles qui ne le sont pas. Tout mon 
objet est que nous servions Dieu tontos ensemble 
avec douceur, et que le peu qu'exigent de nous 
notre régle et nos constitutions, nous le fassions 
pour l'amour de ce grand maitre, h qui nous 
sommes si redevables. Je connois toute notre 
foiblesse; mais táchons d'atteindre par le désir 
oü nous ne pouvons arriver par les oeuvres. Le 
Seigneur est miséricordieux , et peu h peu, 
moyenant sa gráce, nous parviendrons au point 
que nos oeuvres et nos désirs se trouveront de 
niveau. 

AVIS m 

T>ETIT DISCOTJRS QUE FIT LA SAINTE AU SORTÍR DE 
SON COUVENT DE VALLA.DOLID ; TROIS SEMAINES 
AVANT SA MORT. 

MES chéres filies, je sors de cette maison bien 
satisfaite de laperfectionque j'y vois, de l'esprit de 
pauvreté qui y régne, et de charité- qui vous unit. 
Tant que tout ira de méme, Dieu vous comblera 
de ses gráces. 
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Que chacune de vous fasse en sorte de ne 

pas donner la plus légére atteinte h ce qui est 
de la perfection dans les observances religieuses. 

Ne vous acquíttez poiiit de vos exercices comme 
par coutume , mais que ce soit pour vous des ac-
lions héroiques qui vous rendent chaqué jour 
plus parfaites. 

Accoutumez votre coour h. former de grands 
désírs; ils vous seront toujours grandement útiles, 
quand méme vous ne pan iendriez pas b les rem-
plir par vos ceuvres. 

REMARQUES DE DOM JEAN DE PALAFOX. 

DIEU disoit á Daniel : p̂ ous m'etes cher, Daniel, 
parce que vous désirez beaucoup , parce que vous eles 
un homme de dcsir. Nous devons compvendre par-la, 
que, lorsqu'on sert le Seigneur avec une intention 
droite, il se contente de nos de'sirs et les recoit 
comme il feroit les ceuvres mémes. 

J'ai appris que la sainte avoit coutume de diré en 
s'adressantá Dieu : Seigneur, qui l y en ait d'autre» 
qui vous seruent mieux que moi, je ne le contesterai 
point; mais quils vous aiment plus que moi, et qu'ils 
désirent plus ardemment de vous servir, cesl ce que j e 
ne souffrirai jamáis . 

AVIS IIÍ, 

DONNÉ PAR LA SAINTE A UNE RELIGIEUSE D'ÜN 
AUTRE ORURE. 

POUR quiconque aime Dieu comme vous l'ai-
mez, toutes les choses d'ici-bas ne sont que des 
croix, et si vous voulez en tirer proíit pour le 
salut de votre ame, vous n'avez qu'h vous ima-
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giner qn'il n'y a dans votre couvent que Dieu et 
rons. 

Tant qne vous n'aurez polnt d'obédience qai 
vous oblige h. fixer votre attention sur ce qui se 
passe, ne vous en embarrassez en aucune ma-
niére. Táchez seulement d'acquérír Ies verlus 
que vous remarqucrez dans chaqué personne, et 
réglez votre affection sur ees vertus; et quant aux 
déñiuts, ne vous y arrétez que pour en íaire votre 
proílt en les évitant. 

Je me suis bien trouvée de cette pratique , 
ayant toujours vécu dans les communautés les 
plus nombreuses comme sí j'ensse été seule, si 
ce n'esl que je faisois mon proílt de ce qu'il y 
avoit de bon. Enfin , ma chbre dame , nous pou-
vons aímer Dieu partout : bén¡ssons-le de ce que 
c'est une chose'dont personne ne peut nous em-
pécher. 

AVIS IV. 

POUR T I R E R DU FRTJIT D E S PERSÉCUTIONS. 

Si nous voulons que notre ame tire avantage 
des persécutions et des injustices, il nous faut 
considérer qu'elles attaquent Dieu avant nous, et 
quand le coup parvient í¡ nous, il a deja été porté 
h la divine majesté par le péché. 

Celuí qui aime véritablement, doit vivre pour 
l'objet aimé, et non pas pour lui-méme. Tout 
ce que ce cher objet veut bien souffrir, pourquoi 
ne le soufínrions-nous pas ? Nous ne devons 
avoir d'autre chagrín que celui de voir Dieu of-
fensé. E h ! que nous importe h nous autres ? On 
ne peut faire aucun mal h notre ame; et pour ce 
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qui est de ce corps de terre, il a bien mérité de 
souffrip. 

SOUFFRIR ET MOURiu : c'est tout ce que nous 
devons désirer., 

Personne n'est tenté au-delct de ce qu'il peut 
supporter. 

Ricn n'arrive sans la volonté de Dicu. M o u 
l>rre, vous étes lechar d'Israel etcelui fjui le mene, 
disoit Elísée h í]lie. 

Avis donnés par la sainte depuis sa mort, par le 
moyen de l'illustrc et venerable fdle Catherine 
de Jesús , fondatrice da couvent de Veas , aa 
pérc Jeróme Gratien, premier provincial de la-
reforme et auv carme lites. 

AYÍS V. 

POUIV LR P k R E P R O V I N C I A L . 

GEJOURD'HUI , dimanche de Quasimodo, notre 
sainte mére m'a apparu et m'a recommandé de 
vous diré , mon róvérend Pére, bien des choses 
qu'elle m'avoit déja donné h entendre il y a plus 
d un mois, mais que j'avois cru ne devoir pas 
mettre parócrit, parce qu'e'les vousconcernoienl» 
me réservant de vous les diré de bouche lorsque 
j'aurois l'honneur de vous voir : et comme il mo 
seroit impossible de vous rendre tontos ees choses 
en dótail, je vais seulement vous en diré ici qucl-
ques-unes , de peur que jene vienne h tout ou-
blier. 

D'abord la sainte recommandé que Ton n'é-
epive ríen concernant les révélalions, et qu'on 
n'ea fasse aucun cas, parce quoiqu'on ne doive 
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pas douter qu'il y en a plusieurs de véritables, 
on saít aussi qu'il y en a beaucoup plus de fausses 
et de trompeases; et parce qu'il est également 
pénible et dangereux de s'occuper h trier une vé -
rité entre cent mensonges. 

Premiérement, dit la sainte, plus on a de ees 
sortes de révélations , plus on s'éloigne de la foi, 
qui est une lamiére plus certaine que toutes les 
révélations imaginables. 

En second lieu, les hommes sont naturellement 
prévenus en faveur de cette voie surnaturelle, et 
regardent volontiers comme des saints ceux qui 
y marchent. G'est cependant s'écarter de l'ordre 
que Dieu a lui-méme ctabli pour la justificalion 
del'áme, qui consiste dans l'exercice des vertus 
et dans l'accomplissement de sa loi et de ses com-
mandemens. 

La sainte exige done de vous, mon révérend 
Pére, qu'autant que vous le pourrez, vous empé-
chiez qu'on ne s'occupe de révélations, parce 
qu'il en résulte de grands inconvéniens et beau­
coup de danger, sur-tout pour nous autres fem-
mes, qui nous laissons volontiers emporter par 
notre imagination, et qui avons moins de pru-
dence, de science et de discernement que les 
hommes. 

Elle dit qu'elle seroit fáchée que ses filies s'a-
donnassent trop h la lecture de ses ouvrages, et 
particuliérement du plus grand qui traite de sa 
vie, de peur qu'elles ne viennent h s'imaginer que 
la perfection consiste dans les révélations, et 
qu'elles ne les désirent et ne les recherchent dans 
la pensée d'imiter leur mére. 

Elle m'a fait lh-dessus comprendre plusieurs 
vérités, entre autres, que la félicité dont elle 
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jouít, n'est point la récompense des révélations 
qu'elles a eues, mais des vertus qu'elle a prati-
quées; qa'en conduisant ses filies par cette voie 
singuliere, vous les écarlez du bon chemin, comp-
tant les y faire marcher; et quoiqu'il s'en trouve 
quelques-unes parml nous qui ont de véritables 
révélations, vous devez les en dégouter et les 
empécher de s'y trop altacher, comme étant une 
chose de peu de valeur, et qui souvcnt nuit plus 
qu'elle ne profile. Tout cela s'est presenté h mon 
esprit si cíairement, que j'en ai perdu le désir 
que j'avois de lire le livre de la vie de notre saínte 
mere. 

Elle vous avertit encoré expressément que, 
dans Ies visions d'imagination, h moins qu'elles 
ne soient jointes aux intellectuellcs,ilpeut seglis-
ser la plus subtile tromperie , parce que les objets 
qu'on voit des yeux intérieurs font plus d'impres-
sion que ceux qu'on voit des yeux du corps; et 
que, quoiqu'il arrive quelqueiois que Notre Sei-
gneur gralifie les ames en cette maniére pour leur 
procurer de grands avantages, c'est néanmoins 
une voie tres dangereuse; le démon pouvant fort 
bien s'en servir pour faire la guerre aux person-
ües spirituelles et les porter au mal, surtout 
cellos qui se conduisent par leur propre esprit; 
au lieu qu'il y a toute süreté pour cclles qui se 
laissent conduire par un sage directeur, plutót 
que de s'en rapporter h elles-mémes. Eníin, la 
sainte ajoute que l'áme la plus élevée est celle 
qui se dépouille absolument de tout ce qui est 
sensible. 
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REMARQUES DE DOM JEAN DE PALAFOX. 

LA mere Catlieiine de Jesús étoit une des plus 
saintes et des plus parfaites filies que la reforme 
ait produites, suivant ce que nous apprenons des 
chroniques de l'ordre. Sainte The'rése lui apparut 
plusieurs fois pour fah'e passer ses avis au Pére 
provincial; et nous voyons que depuis ils ont passé 
dans le cceur et dans l'esprit de tous ses enfans , qui, 
bien loin de cherclier les révelations, ne mettent 
AMR confiance que dans la pe'nitence , la ferveur et 
le recueillement. 

II est iinportant d'observer ici, que la sainte ne 
défend pas les révelations, mais seulement qu'on 
s'en occupe, qu'on ne mette rien par écrit, et que 
les supe'rieurs en fassent cas. En effet, il ne de'pend 
pas de l'homme d'avoir ou de n'avoir pas des réve­
lations : Dieu en envoie á qui il lui plait, et il est 
certain que celle qui viennent de sa part (qui sont 
les seules véritables) enrichissent et perfection-
nent l'áme. II y auroit done de la téme'rité á les 
condamner toutes indistinctement. Mais comme le 
démon peut se servir de la méme voie pour induire 
Táme dans l'erreur, et qu'il est extrémement diffi-
cile de discerner en cette matiére ce qui vient de 
Dieu ou de Tange des tenébres , on doit regarder 
cette voie comme une infinnité de Táme , la crain-
dre plutót que de la souhaiter, s'en défier plutót que 
de s'en feliciter, sans faire un motif d'humiliation 
plutót qu'un motif de confiance, el surtout nepoint 
abonder dans son sens , mais se laisser conduire par 
im guide éclaire', d'autant plus que rien n'est plus 
rare qu'une vraie revélation, au lieu que les fausses 
sont fort communes. La pratique des bonnes ceu-
vres est la voie certaine qui conduit au saluí : celle 
des révelations est incertaine et pe'rilleuse. II fau-
droit étre insensé pour he'siter dans le choix de ees 
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deux voies, et pour preferer le doute á la certitude, 
le péril á la su reté. 

On peut lá-dessus se rappeler les fausses re'véla-
tions des nicolaites , des agapétcs , des manichéens, 
des illumine's, des origonistes, des monlanistes, 
et de quanlités d'autres monstres, et surtout la 
chute du grand Tertullien, ce docteur si profondet 
si e'clairé, quise perdit et se rendit méprisable pouv 
avoir ajoulé foi aux re'vélations d'une femmelette 
protége'e par Monta ñus. 

Les maltres de la vie spirituelle doivent done 
aurtout étre en garde contre les révélations des 
personnes du sexe; car leur imagination est pouv 
Tordinaire si vive , et leur credulke' si prompte , 
que non-seulement elles se trompent elles-mémes 
tres facilement, mais qu'elles entraínent avec elles 
dans I'iltusion ceux qui devroient les contenir. 

La sainte apporte une autre raison de la foibíesse 
des femmes sur cette matiére; c'est qu'elles sont 
sans science et sans lettres , et consequemment bors 
d'état de verifier si ce qu'elles prennent pour des 
révélations s'accorde avec la loi de Dieu et les conseils 
évangéliques. 

II arrive méme quelquefoís que la science ne 
sufllt pas pour déméler les véritables révélations 
d'avec les fausses : nous en avons un exemple tout 
récent dans une paysanne d'une petitvillage qui est 
situé dans le voisinage d'une université d'Espagne . 
la plus célebre pour la théologie. Cette femme. qui 
passoit pour sainte, et qui en a long-temps imposé 
a ce qu'il y avoit de plus hábiles tbéologiens, a enfin 
été reconnue pour une fourbe, et punie comme telle 
par le tribunal de l'inquisiiion. 

De toutes les révélations de sainte Thérése, au-
cune ne in'a d<>nné plus de satisfaction que celle-
ci , parce qu'elle s'accorde parfaitement avec la 
raison tant natnrelle que surnaturelle, et avec la 
doctrine de l'Eglise. Quand on douteroit de toutes 
les autres, je ne douterois pas de celle-ci , á cause 
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de sa grande utilité, et j'avoue qu'elle m'a fait 
perdre le goút des re'vélations , comme á la mere 
Catherioe de Jésus. Je rrois qu'elle fera le mémc 
eíFet sur tout lecteur judicieux. 

AVIS VI. 

POUR LE P l iRE PROVINCIAL. 

QUELQUES jours avant la féte de saint André, 
comme j'élois en oraison et recommandois a Dieu 
Ies affaires de notre ordre, notre sainte m h v e m'a 
apparu et m'a parle en ees termes: Dites au Pére 
provincial qu'il premie garde que dans les mai-
sons de l'ordre on ne cherche point h se procurer 
quelque avantage que ce soit, temporel ou spiri-
tuel, par les mémes moyens que les gens du siécle 
emploient; parce que l'on n'avancera^ jamáis rien 
ni dansl'un ni dans l'autre genre , autrement que 
par la confiance en Dieu et par le recueillement. 
On s'imagine quelqueíbis rendre service aux gens 
du siécle, et méme h l'ordre, en communiquant 
beaucoup avec eux; etil en arrive, au contraire, 
que l'on ,'perd son crédit, qu'on tombe dans la 
tiédeur, qu'au lien d'édiíier le monde, on se con­
forme h. ses maniéres, et le démon ne manque 
pas d'en tirer parti; car la sollicitude du temporel 
introdnit la dissipation dans le couvent, et porte 
les ténébres dans l'esprit. 

Qu'il ne perde jamáis la mémoire de ceci, tant 
pour lui que pour les autres, et que, sur quelque 
maliére qu'il ait h se déterminer, il commence 
toujours par le recueillement de l'oraison; que 
c'est le moyen de se procurer k lui toutes les lu-
miéres qu'il peut désirer, et de rendre útiles. 
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pour les antres, ses instructions et ses préceptes; 
enfin qu'il fasse en sorle d'avancer autant dans 
la >¡e spirituelle, qu'il sait y faire avancer les 
aulres. i 

AVIS VII . 

POUP. L E P i i R E PROVINCIAL. 

NOTRE sainte infere m'a encoré recommandé de 
vous diré, mon reverend Pére, que désormais 
on ne continué point les prieurs par réélection, 
et cela pour plusieurs raisons bien fortes. Car 
d'abord, quoique cette continuation puisse étre 
utile h la maison, l'avantagc des particuliers exige 
que ceux qui ont commandé rentrent dans l'o-
béissance. Cela est d'un trés bon exemple, et 
cela engage les nouveaux prieurs h plus de cir-
conspection; et quoique ceux-ci n'aient pas toutc 
l'expérience des anciens, ils sont h portee de 
proííter de leurs conseils; mais il ne faut pas qn? 
Ies anciens s'avisent de donner leurs avis, ni se 
mélent en aucune maniére du gonvernement, 
s'ils n'en sont requis par ceux qui sont en place. 
II importe, au contraire, dit la sainte, que Ies 
anciens soient effectivement subordonnés, et pa-
roissent tels, pour donner l'exemple; et c'est 
une erreur de croire qu'ils doivent toujours con­
server quelque autorité. II faut qu'ils montrent 
autant de soumission que s'ils n'avoient jamáis 
commandé, et qu'ils ne dussent jamáis étre remis 
en place; il faut qu'ils oublient ce qu'ils ont fait 
lorsqu'ils y étoient, et qu'ils ne soient occupés 
que de leur propre avancement dans la perfec-
tlon. De cette fagon, ils ne peuvent manquer 
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il'étre grandement «liles quand ils seront élus de 
nouveau. 

REMARQUES DE DOM JEAN DE PALA FOX. 

AVANT d'avoir vu cette avis de la sainte, j'avois 
coutuine de diré que les bons supérieurs ne de-
vroient jamáis sortir de la place; et effectivement 
notts voyons que les trois gouverneniens que Dieu a 
e'tablis successivement sur la terre , celui des juges, 
celui des rois et celui des souverains pontifes, ont 
été perpetuéis : celui des juges en la personne de 
.iVíoise et de ses successeurs jusqu'á Samuel : celui 
des rois en la persoune de Saül et de ses successeurs 
jusqu'á Sédécias : et celui des souverains pontifeá 
depuis saint Pierre jusqu'á présent, qui continuera 
de méme jusqu'á la fin du monde. 

Mais on peut repondré que cette continuite' d'au-
torité ne convient qu'aux gouverneurs élablis par 
Dieu méme , et non pas á ceux établis par les bom-
mes, pour deux raisons : la premiére , c'est qu'il est 
á craindre , vu la corruption de nolre natura, qu'á 
forcé de commander on oublie d'obéir, ce qui de'-
truit rhumilité et entraíne la perte de l'áme : la 
secande, c'est qu'en pratiquant l'obéissance , on ap-
prend á commander, et qu'on commande toujours 
av ĉ plus de douceur quand on a toujours obe'i. 

L a máxime de la sainte ríest pas si genérale qu'cllc 
ne souffre quelques exceplions. Voyez entre autres la 
lettre L . du premier volume des lettres. 

AV!S VIII. 

POUR LES CARMÉL1TES. 

AUJOURD'HUI jour de l'Epiphanie, j'ai vu notre 
sainte mére, et l«i ayant demandé dans quel üvre 
nous devions lire, elle a pris un petit catéchisine 
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et m'a dit: V o i c i le l i v r e ( jueJe d é s i r c que mes r e l i -
gieuses i i sent J o u r et n u i t : c'est l a l o i de D i e u ; 
puis elle s'est mise á líre l'artiele du jugement 
dernier, avec une voix effrayante : elle m'a en-
suite expliqué un grand nombre de vérités su­
blimes, et la perfection oü l'áme arrive par ce 
chemin; ainsi, jeme garderai bien d'enseigner 
des choses relevées aux ames dont jesuis chargée; 
mais j'aurai toujours extrémement h coeur de 
leur enseigner lepetit catéchisme; c'est ce á quoi 
je les oceuperai, A mon égard, j'éprouve une 
grande satislaclion dans cette lecture; il me sem­
ble qu'il y a beaucoup h profiter; elle renferme 
pour moi je ne sais quel trésor. Je tácherai done 
d'inspirer h mes íllles du goút pour rbumilitc, 
pour la mortification et pour 1c travail manuel : 
le Seigneur leur donnera tout le reste quandil le 
jugera ü propos. 
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CHAPITRE PREMIER. 

I ! N E F A U T P O I N T ÉCOTJTER C E U X QTJI P R É T E N -

D E N T Q U E L A V O I E D E L'ORAISON M E N T A L E E S T 

D A N G E R E U S E POUR" L E S F E M M E S . 

TEL» sont les discours que Ton nous tient or-
dinairement: C e t t e voie de 1'oraison est toute p le ine 
de p é r i l s : une telle s'est p e r d u c d a n s ce v o y a g e : 
c e l l e - c i se t r o u v a t r o m p e e , et cctte a u t r e q u i p r i o l t 
t a n t , n ' a p a s l a i s s é de tomber : c'est r e n d r e l a v e r t u 
m é p r í s a b l c : ce ríest p a s une entrepr i se de femmes 
sujettes á des i l l u s i o n s : i l f a u t q u e l l e s se c o n t e n -
tent de f d e r , s a n s s ' a m u s e r á chercher t a n t de d é í i -
catesse d a n s l eurs o r a i s o n s ; et le Pater noster, et 
/'Ave, Marta, l eur doivent suffire. Je demeure 
d accord, mes soeurs, qu'ils leur doivent suffire : 
et pourquoi ne leur suffiroient-ils pas, puísqu'on 
ne sauroit errer en établissant son oraison sur 
celle qui est sortie de la bouche de Jésus-Christ 
méme? lis ont sans doute raison; et si notre íbi-
blesse n'étoit point si grande, et notre dévotion 
si froide, nousn'aurions besoin ni d'autres orai­
sons, ni d'aucuns livres pour nous instruiré dans 
la priére. 

II ne s'agit pas maintenant de savoir si l'orai-
son doit étre móntale pour les uns et vocale pour 
les autres; je dis seulement que vous avez besoin 
de toutes les deux. Gravez, je vous prie, cet avis 
dans votre mémoire. Le péril seroit de manquer 
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d'humilité, et de n'avoir pas les autres vcrtus; 
mais h Dieu ne plaise que Ton puísse jamáis diré 
qu'il y ait du péril dans le chemin de roraison I 
11 y a grand sujet de croire que ees frayeurs sont 
une invention du diable, qui se sert de cet artí­
fice pour faire tomber quelques ames qui s'adon-
nent h roraison. 

Admirez , je vous prie, l'aveuglement des gens 
du monde : ils ne considérent point cette í'oule 
¡ncroyable de personnes qui, nefaisant jamáisd'o~ 
raisons, et ne sachant pas méme ce que c'est que 
deprier, sont tombées dans l'hérésie et danstant 
d'autres horribles péchés: et si ledémon,par ses 
tromperies et par un malheur deplorable, mais 
qui est trés rare, fait tomber quelqu'un de ceux 
(]ui s'emploient h un si saint exercice, ils en 
prennent sujet de remplir de crainte l'esprit des 
autres touchant la pratique de la vertu. En vé-
rité, c'est une belle imagination h ceux qui se 
laissent ainsi abuser, de croire que pour se ga • 
rantir du mal, il faut éviter de faire le bien; et 
je ne crois pas que jamáis le diable se soit avisé 
d'un meilleur moyen pour nuire aux homme^ 

« O mon Dieu, vous voyez comme on explique 
• vos paroles a centre-sens ! Défendez votre 
» pvopre cause, et ne souffrez pas de tollos foi-
» blesses en des personnes consacrées h. votre 
* service. » 

Renoncez done, mes soeurs, h toutes ees 
craintes ; méprisez ees opinions vulgaires; consi-
dérez que nous ne sommes pas dans un temps oü 
d laille ajouter foi h toutes sortes de personnes, 
niais seulement a ceux qui conforment leur vie á 
}a vie de Jésus-Christ : táehez de conserver tou-
)0urs votre eonscienee puré; fortifiez-vous dans 

9. 
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rhumilité; foulez aax pieds toutes les choses de 
la terre; demeurez inébranlables dans la foí de la 
sainte Eglise, et ne doutez point, aprés cela, que 
vous ne soyez dans le bon chemin. Je le répéte 
encoré : Renoncez h toutes ees craintes dans les 
choses oü il n'y a nul sujet de crainte; et si quel-
ques-uns táchent de vous ,en donner , faites-leur 
connoitre avec humílité quel est le chemin que 
vous tenez : dites-leur, comme il est vrai, que 
votre r e g l e vous o r d o n n e de p r i e r s a n s cesse ; que 
vous é t e s o b l i g é e s de l a g a r d e r : que s'ils vous ré-
pondent que cela s'entend de prier vocalement, 
demandez-lenr s ' i l f a u t que l ' e spr i t et le e m i r soient 
a t t en t i fs a u s s i - b i e n d a n s les p r i é r e s vocales que dans 
les a u t r e s ; et s'ils répondent qu'oui , comme ils 
ne sauroient ne le point faire, vous connoítrez 
qu'ils sont contraints d'avouer qu'en faisantbien 
Toraison vocale, vous nesauriez ne pasfaire la món­
tale , et que vous pourrez passer méme jusqu'á la 
contcmplation, s il plait íi Dieu de vons la don­
ner. Qu'il soit béui éterncllement. 

Encoré une fois, c'est une chose étrani¡;e que 
leshommesne considérant pas que 1c démon tente 
et trompe encoré plus les ames qui ne sont poinl 
dans l'exercice de l'oraison , que celles qui y sont; 
ils s'étonnent davantage de voir un seul de :eiix 
qui marchoient par ce chemin, et dont la vie 
avoit paru sainte, tomber dans l'illusion , qac 
d'en voir cent millequi, étant hors de ce chemin, 
sont trompes par cet esprit malheurenx, et vi-
vent dans des péchés et des désordres publics , en 
marchant dans une voie que Ton ne sauroit 
douter qui ne soit trés mauvaise. C'est qu'il est 
ordinaire aux hommes de ne point remarquer ce 
qu'ils voient h tout moment, et de s'étonner, aü 
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contraire, de ce qu'ils ne voient presquc jamáis; 
ajoutcz que les démons ont tant d'intérét d'im-
primer cet étonnement dans lenr esprit, parce 
qu'ils savent qu'une seule ame arrivéc a la per-
feclion, sera capable de leur en faireperdre beau-
coup d'autres en les délivrant de leur scrvitude. 
Cela, d í s je , est si étonnfnt, que je ne m'é-
tonne pas qu'on s'en ótonne, puisque ceux qni 
marchent par le chemin de l'oraison n'ont pas 
moins d'avantage sur les autres, que ceux qúi 
regardent le combat des taureaux de dessus un 
échafaud, en ont sur ceux qui, étant an milieu 
de la place, sont exposés aux conps de leurs 
cernes. C'est une comparaison qu'il me souvient 
d'avoir ouí faire sur ce sujet, et qui me semble 
íort juste. 

JNe craignez doncpoint, mes soours, demarcher 
par ce chemin , on , pour mieux diré, par l'un de 
ees chemins de Toraison; car il y en a plusieurs; 
les uns se trouvent bien d'aller par l'un, et les 
autres par un autre. Croyez-moi, c'est une voie 
extrémementsíire; et vousserez beaucoup plustót 
délivréesdes tentations lorsque vous vous appro-
cherez de Nolre Seigneur par l'oraison, que 
qnand vous serez cloignées de lui. 
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CHAPITRE I I . 

1L N'Y A P O I N T D E V ¿ n i T A B L E ORAISON V O C A L E 

SANS L A M E N T A L E : I N J U S T I C E D E S HOMMES QUI 

BLAMEINT L'ORAISON M E N T A L E . 

LA diíFérence del'oraison ne doit pas se pren-
dre de notre voix et de nos paroles, en sorte que 
lorsque nous parlons, elle soit vocale, et que 
lorsque nous nous taisons, elle soit móntale; car 
si, en priant vocalement, je m'occupe toute 
h considérer que je parle h Dieu, si je me tiens 
en sa présence, et si je suis plus attentive cette 
considération qu'aux paroles mémes que je pro-
nonce, c'est alors que l'oraison móntale et la 
vocale se trouvent jointes; si ce n'est qu'on v oulüt 
nous faire croire que Ton parle á Dieu, quanden 
prononcant le Pater, on pense au monde, auquel 
cas je n'ai ríen ci diré. Mais, si en parlant h un si 
graud Seigneur, vous voulez lui parler avec le 
respect qui lui est du, ne devez vous pas consi­
dérer quel il est, et quelles vous étes? Car comment 
pourrez-vous parler h. un roi etlui donner letitre 
de majesté; ou comment pourrez-vous garder les 
cérémoniesqui s'observent en parlant aux grands, 
si yous ignorez combien leur qualité est élevée 
au-dessus de la vótre; puisque ees cérémonics 
dépendent ou de la diííerence des qualités, ou de 
la coutnme et de Fusage? 

« Quelle ridiculo ignorance, seroit-ce, o mon 
» Seigneur, que celle-la ? quelle sotte simplicilé 
» seroit-ce, ó mon souverain monarque, et com-



# 
TR0IS1J3ME P A R T I E . 213 

» ment pourroit-elle se souffrir? Vous étes roi, 
» ó mon Dieu! mais un roi tout puissant et éter-
» nel, parce que vous ne tenez de personne le 
» royaume que vous possédez, et je n'entends 
» presque jamáis dans le C r e d o , votre royaume 
» n'aura point de fin , sans en ressentir une joie 
» toute particuliére. Je vous loue, mon Dieu, et 
» je vous bénis toujours, parce que votre royaume 
» durera toujours; mais ne permettez pas, mon 
» Sauveur, que ceux-lh puissent passer pour 
» bons, qui, lorsqu'ils parlent h vous, vous 
» parlent seulement avec les levres.» 

Que pensez-vous diré, chréliens, quand vous 
dites qu'il n'est pas besoin de faire l'oraison món­
tale ? Vous entendez-vous bien vous-mémes ? 
Quelqu'un oseroit-il soutenir que ce fút mal fait, 
avant de commencer a diré ses heures ou a réci-
ter le rosaire, de penser a celui h qui nous allons 
parlar, et de nous remettre devant les yenx quel 
il est et quels nous sommes, afin de considérer 
de quelle sorle nous devons traiter avec lui ? Ge-
pendant, il est vrai que si Ton s'acquitte bien de 
ees deux choses , il se trouvera qa'avant de com­
mencer l'oraison vocale, vous aurez employé 
quelque temps h la móntale. 

«O mon souverain monarque, puissance in-
» finio, immense bonté, supréme sagesse, prin-
» cipe sans principe, abimede merveilles, beauté 
» source de toute beauté , forcé qui est ta forcé 
» méme ! grand Dieu, dont les perfections sont 
» également iudéterminécs et incomprehensibles ! 
» quand toute l'éloquence humaina et toutes Ies 
» connoissances d ici-bas seroient jointes ensem-
» ble, comment pourroient-elles nous faire com-
» prendre la moindre de tant de perfections qu'il 
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» faudroil connoitre pour savoir, en qnelque 
» maniere, quel esl ce roi par excellence qui fait 
» seul tout notre bonheur et toute notre felicité , 
» et qui n'est aulre que vous-meme?» 

Lorsque vous vous approchez, mes filies, de 
cette éternelle majcsté, si vous considérez atten-
tivement h qui vous allez parler, et ensuite h qui 
vous parlez, le temps de mille vies, telle qu'est la 
notre, ne suffiroit pas pour vous faire concevoir 
de quelle sorteil mórite d'élre Iraité; lui, devant 
lequel les an2;es tremblent, lui, qui commande 
partout, qui peut tout, et en qui le vouloir el 
l'effet ne sont qu'une méme chose. N'est-il done 
pas raisonnable, mes filies, que nous nous ré-
jouissions des grandeurs de notre époux, et que, 
considérant combien nous sommes heureuses 
d'étre ses épouses, nous menions une vie con­
forme h une condition si relevce? 

Helas! mon Dieu, puisque dans le monde, 
lorsque quelqu'un recherche une filie, on com-
mence par s'informer de sa qualité et de son bien, 
pourquoi nous, qui vous sommes déjh fiancées, 
ne nous iní'ormerons-nous pas de la condition de 
notre époux, avant que le mariage s'accomplisse 
et que nous quitlions tout pourie suivre? Si on 
le permet aux filies qui doivent épouser un 
lioñimc mortcl, nous refusera-t-on la liberté de 
nous iníbrmer qui est cet homme immortel que 
nous prétendons d'avoir pour époux; quel est son 
pere; quel est son pays oü il veut nous emmener 
avec lui; quelle est sa qualité; quels sont les 
avantages qu'il nous promet , et sin tout quelle 
est son humeur, afin d y conformer la notre et 
nous eíTorcer de lui plaire en faisant tout ce que 
nous saurons lui étre le plus agréable ? On ne dit 
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autre chose & une filie , sínon ({ue pour étre heu-
reuse dans son mariage, il faut qu'elle s'accom-
mode h 1 humenr de son mari, quand méme il 
seroit d une condition beaucoup inférieure h la 
síenne; et Ton veut, ó mon divin époux ! que 
nous fassions moins pourvous contenter, et vous 
traitions avec un moindre respect que Ton ne 
traite les hommes. Mais quel droit ont-ils de se 
méler de ce qui regarde vos épouses ? Ce n'est 
pas íi eux, c'est h vous seul qu'elles doivent se, 
rendre agréables, puisque c'cst avcc vous qu'elles 
doivent passer leur vie. 

»0 tC>«Éi>4aé<B>»̂ wj)i iii'S,i,"'S>'"S'f •gO'C^^Sir i t t H & M & i - C T ^ ^ i ^ S - n ^ 

CHAPITRE HI. 

P E I N E S D E S PERSOMVES QUI SONT PARTAGJ&ES E N T R E 

D I E U E T L E M O N D E , E T COMBIFN I L L E U R I M P O R T E 

D E N E POINT ABAISDOTfNER L'ORAISON. 

JE voudrois que mes confesscurs m'eussent 
permis de rapporler en délail tous les péchés 
que j'ai commis durant le temps oü j'étois parta-
gée entre Dieu et le monde , pour ne m'étre pas 
appuyée h cette inébranlable colonne de i'oraison. 
Je passai pres de vingt ans sur celte mer agitée 
par de continuéis orages; mes chutes étoient 
grandes, je ne me relevéis que foiblement : je 
retombois aussitót dans un état si déplorable, 
que je ne tennis point de compte des péchés vé-
niels, et quoique j'appréhendasse Ies mortels, ce 
n'étoit pas autant que je Taurois dú , puisque je 
ne m'éloignois pas des occasions qui rae met-
loient en danger de les commettre. C'étoit, a 
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mon avisj l'un des états les plus pénibles que 
Ton puisse s'imagmer , parce que je ne goütois ni 
la joie de servir Dieu íidélement, ni le plaisir 
que donnent les contentemens du monde. Lorsque 
j'étois engagée dans ees derniers, le souvenir de 
ce que je devois h Dieu me troubloit; et quand 
j'étois avec Dieu dans l'oraison, ees affections du 
monde m'inquiétoient : c'étoit une guerre si pé-
nible, que je ne sais comment je pus la soutenir 
non-seulement durant vingt ans, mais durant un 
mois. Cela me fait voir clairementla grandeur de 
la miscricorde que Dieu m'a faite en me donnant'' 
le courage de continuer á faire oraison, lorsque 
j'étois si malheureusernent engagée dans le com-
merce dii monde. 

Deux raisons m'ont obligée h rapporter ceci, 
l'une pour fairc voir la miséricerde de Dieu et 
mon ingratitude, et l'autre pour Taire connoitre 
combien grande est la gráce dont il favorise une 
ame lorsqu'il la dispose h s'attacher k l'oraison , 
quoique ce ne soit pas aussi parfaitement qu'il 
seroit h. désirer; car pourvu qu'elle persévére 
nonobstantles tentations, les chutes et les péchés 
oü le diable la fait tornber par ses artifices, je ne 
doute point que Nolre Seigneur ne la conduise 
eníln au port, ainsi que j'ai sujet de croire qu'il 
h á a plu de m'y conduire. 

Je suis done assurée, par l'experience que j'en 
ai, que ceux qui ont commencé h faire oraison 
ne doivent point la díscontinuer, quelques fautes 
qu'ils y commettent, puisque c'est le moyen de 
s'en corriger, et que sans cela ils n'y réussiroient 
qu'avec beaucoupplus de peine : qu'ils prennent 
encoré garde h ne pas selaissertromper par ledé-
mon, lorsque, sous pretexte d'humilité, il les tentera 
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comme il m'a tentée d'abandonner ce saint exer 
cice. Quant ¡\ ceux qui n'ont pas encoré com-
mencé h. le pratiquer, je les conjure au nom de 
Dieu de ne pas se priver d'un si grand avantage: 
il n'y a en cela que tout sujet de bien espérer, et 
rien h craindre : et d'ailleurs, quoiqu'on n'avance 
pas beaucoup dans ce chemin, et que I on ne 
fasse pas assez d'efforts pour se rendre digne des 
faveurs particuliéres, on connoitra au moins le 
chemin du Ciel; et sil'on continué d'y inarcher, 
cette persévérance ne sera pas vaine, parce qüe 
üieune manque jamáis de récompenser l'amour 
qu'on lui porte, et que l'oraison móntale n'est 
autre chose, á mon avis, que de témoigner dans 
ees fréqnens entretiens que Ton a seul h seul avec 
lui, combien on Taime etla confianceque Ton a 
d'en étre aimé. 

« O mon Seigneur et mon Dieu! vousdont la 
» vue fait la félicité des anges, je ne saurois 
> penser h vous sans souhaiterde pouvoir fondre 
» comme de la cire au feu de votre divin amour. 
» Vous souffrez, mon Sauveur, une créature, qui 
» ne peut souffrir que vous soyez avec elle; non-

seulement vous ne la rejetez pas, mais vous 
lui faites des faveurs , vous attendez avec pa-
tience qu'clle s'approche de vous : vous lui 
tenez compte des momens oüelle vous témoigne 
de 1'amour, et un léger repentir vous fait ou-
blier tontos ses fautes. Je Tai éprouvé, mon 
Créateur, et je ne comprends pas comment 
tout le monde ne tache point de s'approcher 
de vous. Les méchans, quí sont si éloignés de 
vous par leurs mauvaises habitudes, doivent 
s en approcher, afín que vous les rendiezbons, 
et que vous souíFriez d'étre avec eux durant 

i. 10 
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» quelques hcures en chaqué jour, quoiqu'lls ne 
a soient pas avee vous , ou ques'ils y sont, cene 
» soit, comme j'y étois, qu'avec mille distrac-
» tions que les soíns et les pensées du monde 
» leur donnent. Je sais qu'ils ne sauroient au 
» commencement, ni quelqucfois méme dans la 
» suile, se défendre de ees distractions; mais 
» pour les recompenser de la violen ce qu'ils se 
» l'ont pour demeurer avec YOUS, vous empechez 
» les démons de les altaquer aussi fortement 
» qu'ils feroicnt; vous diminuez le pouvoir que 
» ees esprits de ténéijres auroient de leur nuire, 
» et vous donnez eníin h. ees ames le pouvoir de 
» les surmonter et de les vaincre. » 

Ilm'est arrivé quelqueíbis, durant plusieurs an-
nées, de désirer tellement que le temps d une 
heure que je m'étois prescrit pour faire oraison 
fut achevé, que j'étois plus allentive h écouter 
quand l'heure sonneroit qu'aux sujets de ma me-
ditation , et il n'y a point de pénitence , quelque 
rigoureuse qu'elle fút, que je n'eusse souvent 
plutót acceptée que la peine que j'avois h me re-
tirer dans mon oratoire pour y prier. J'avois be-
soin, pour m'y résoudre, de tout le courage que 
Dieu m'a donné, et que I on dit aller heaucoup 
au-delá de mon sexe : mais eníin Notre Seigneur 
m'assistoit; car aprés m'étre fait cette violence, 
je me trouvois tranquillo et consolée, et j'avois 
méme quelqueíbis le dcsir de prier. 

Si l'oraison est done si nécessaire et si utile íi 
ceux qui non-seulement ne servent pas Dieu, 
mais qui l'oílensent, comment ceux qui Je servent 
pourroient-ils la quiiter sans en récevoir un grafld 
préjudice ? Ge scroit se priver de la consolation 
la plus capable do soulager les travaux de cette 
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vie, et comme vouloir fermcr la porte ti Dieu 
lorsqu'il vient pour nous favoriser de ses gráces. 

CHAPITRE IV. 

CONTINÜATION DE L'ORAISON DURAIVT LES I N F I R -

M I T Í S . 

LES iníirmités ne doivent point nous dispenser 
de continuer h faire oraison , puisque Ton n'y a 
point besoin de forces corporclles, qu'il ne faut 
que de l'amour, et que, pourvu qu'on le veuüle 
et qu'on ne se décourage point, Dicu donne tou-
jours le moyen de s'y oceuper. Je dis loujours, 
parce que la -violencc des maux empéche bien 
quelquefois, il est vrai, Táme de rentrer en elle-
méme, mais elle ne laisse pas de trouver d'autres 
momens oíi elle le peut, meme au milieu des 
douleurs; et jamáis l'oraison n'est plus parfaite 
qu'cu ees rencontres oü une ame, qui aime Dieu 
véritablement, offre avec joie h. Jésus-Christ ees 
memes douleurs dans la vue que c'est pour se 
conformer íi sa volonté qu'elle les souffre, qu'elle 
de\ient en quelque sorte par ce moyen sem-
blable h lui, et mille autres pensóos qui se pré-
senlent íi elle dans ce div in commerce de l'amour 
qu'elle a pour son Dieu. 

Ainsi Ton voit que ce n'est pas seulement dans 
la solitude que l'on peut pratiquer utilement l'o-
raison; mais qu'avec un peu de soin, on tire 
aussi de grands avantages des temps méme oü 
Notre Seigneur nous ote celui de la faire par les 
souffrances qu'il nous envoic. 
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CHAPITRE V. 

L E S SÉCHERESSES DANS L'ORAISON NE D O I V E N T NI 

NOUS ÉTONNER NI NOUS DÉCOURAGER. 

UN homme ne doit point se déterminer, par 
la sécheresse qu'il éprouve, h. abandonncr l'exer-
cice de foraison; quand méme cette sécheresse 
dureroit toujours, il doit la considérer comme 
nne croix qu'il lui est avantageux de porter, et que 
Jésus-Christ lui aide k soutenir d'une maniére 
invisible. On ne peut rien perdre avec un si bon 
maítre; et un temps viendra cu il paiera avec 
usure les services qu'il lui aura rendus. Que les 
mauvaises pensées ne Tétonnent done point; mais 
qu'il se souvienne que le démon en donnoit hsaint 
Jerome au miltepi méme du désert. J'ai soufferl 
ees peines durant plusieurs années, et je sais 
qu'elles sont tres grandes; mais j'ai reconnu clai-
rement que Dieu les récompense avec tant de li-
béralité, méme á h s cette vie, qu'une heure des 
consolations qu'il m'a données depuis dans l'o-
raison, m'a payée de tout ce que j'y avois souf-
fert durant si long-temps. INotre Seigneur permet 
que ees peines et plusieurs autres tentations ar-
rivent aux uns au commencement, et aux autres 
dans la suite de leur exercice en l'oraison; et 
cette conduite de Dieu sur nous est sans dout« 
pour notre avantage; les gráces dont il a dessein 
de nous honorer dans la suite étant si grandes, 
il veut auparavant nous faire éprouver quelle est 
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nolre misére, afin qu'il ne nous arrive pas ce qui 
arriva h Lucifer. 

« Que faites-vous, Seigneur, qui ne soit pour 
D le plus grand bien d'une ame, lorsque Y O U S 

I connoissez qu'elle est h vous, qu'elle s'aban-
Í donne entiérement k votre volonté , qu'elle est 
J résolue de vous suivre partout jusqu'ü la mort 
i et h la mort de la croix, de vous aider b porter 
» cette croix, et eníin, de ne vous abandonner 
» jamáis ?» 

Ceux qui ont pris celte généreuse résolution et 
qui ont ainsi renoncé h. tous les sentimens de la 
Ierre, pour n'en avoir que de spirituels, n'ont 
rien h craindre : car qui peut ailliger ceux qui 
considérent avec mépris tous les plaisirs que Ton 
goúte dans le monde, et n'en recherchant point 
d'autres que de conver^r seul avec Dieu ? Le plus 
difficile est fait alors. Rendez-en gráces, bien -
heureuses ames, h sa divine majesté : confiez-
vous en sa bonté qui n'abandonne jamáis ceux 
qu'elle aime, et gardez-vous bien d'entrer dans 
cette pensée : P o a r q a o i d o n n e - t - i l á d 'autres e n 
si p e a de J o u r s t a n t de d é v o t i o n , et ne me l a donne -
t-il p a s en t a n t d ' a n n é e s ? Croyons que c'est pour 
notre plus grand bien, et puisque nous ne sommes 
plus h. nous-mémes, mais á Dieu, laissons-nous 
conduire par lui comme il lui plaira. 

II faut remarquer avec grand soin , et l'expé-
nence que j'en ai, fait que je ne crains point de 
diré qu'une ame qui commence a marcher dans 
ce chemin de l'oraison móntale avec une ferme 
résolution de continuer, et de ne pas faire grand 
cas des consolations et des sécheresses qui s'y ren-
contrent, ne doit pas craindre , quoiqu'elle bron-
che quelquefois , de retourner en arriere, ni de 
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voir renverser cet édifice spirituel qu'elle com-
mence, parce qu'elle bátit sur un fondement 
inébranlable : car l'amour de Dieu ne consiste 
pas h répandre des larmes, ni en cette satisfac-
tion et cette tendresse que nous ne désirons que 
parce qu'elles nous consolent; mais il consiste a 
servir Dieu avec courage, h exercer la justice, % 
pratiquer l'humilité : autrement il me semble que 
ce seroit toujours vouloir recevoir, et jamáis ne 
rien donner. 

Pour des femmes foibles comme moi, je crois 
qu'il est bon que Dieu les favorise par des con-
solations , afin de lenr donner la forcé de suppor-
ter les travaux qu'il kii plait de leur envoyer; 
mais je no saurois soufírir que des hommes sa-
vans , de grand esprit, et qui font profession de 
servir Dieu, fassent tant de cas de ees douceurs 
qui se trouvent dans la devotion, et se plaignent 
de ne les point avoir. Je ne dis pas que, s'il plaít h 
Dieu de les leur donner, ils ne doivent les rece-
voir avec joie; je dis seulement que, s'ils ne les 
ont pas , ils ne s'en mettent point en peine, mais 
qu'ils croient qu'elles ne leur sont point néces-
saires, puisque Notre Seigneur ne les leur accorde 
pas : qu'ils demeurent tranquillos et considérent 
í'inquiétude et le trouble d'esprit comme une 
faute et une imperfection qui ne convient qu'a 
des ames laches, ainsi que je Tai vu et éprouvé. 

Je ne dis pas tant ceci pour ceux qui com-
mencent, que pour ce grand nombre d'autresqui, 
aprés m ^ i r commencé h marcher, n'avanctnt 
point. Aussitót que leur entendement cesse d'a-
gir, ils s'imaginent qu'ils ne font rien; ils s'af-
fligent, quoique ce soit peut-étre alors que leur 
volonté se fortifie sans qu'ils s'en apercoivent: ce 
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qu ils considerent comme des manquemcns et des 
fautes, n'en sont point aux yeux de Dicu : ¡1 con-
noít mieux qu'eux-mémes leur misére et se con­
tente du dósir qu'ils ont de penser toujours h lui 
et de l'aimer; c'est la seule chose qn'il demande 
d enx; et ees tristesses ne servent qu'h inquíéter 
1 ame et h la rendre encoré plus incapablc de s'a-
vancer. 

Je puis diré avec certitude, comme le snchant 
par diversos observatíons que j'en ai faites, et par 
les conférences que j'ai eues avec des personnes 
lorts spirituelles, que cet état de sécheresse vient 
souvent de l'indisposition du corps. Notre misere 
est si grande, que tandis que notre ame est en-
fermée dans cette prison, elle participe a ses in-
lirmités ; le changement du temps et la révolution 
des humcurs íbnt que, sans qn'il y ait de sa faute, 
elle ne peut fairc ce qu'ello voudroit et souíTre en 
diverses manieres. Alors, plus on la vent con-
traindre, plus le mal augmente; ainsi, il est be-
soin de discernement pour connoitre quand la 
faute procéde de Ih, et ne pas achever d'accabler 
fáme. Ces personnes doivent se considérer comme. 
malades, cbanger méme durant quelques jours 
l'henre de leur oraison, et passer comme elles 
pourront un temps si fácheux. 

J'ai dit qu'il falloit user de discernement, parce 
qu'il arrive quelquefois que c'est le démon qui est 
auteur de ce mal; ainsi il ne faut pas toujours 
quitter l'oraison, quoique l'esprit soit distrait et 
dans le trouble ; mais aussi ¡1 ne faut pas toujours 
géner une áme en exigeant ce qui est au dessus 
de ses forces. II est des a;uvres extérieures de 
charité, et des lectures auxquelles elle pourra 
s'occuper alors; si elle n'est pas méme capable 
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de cela, elle doit s'accommoder, pour Tani^ur de 
Dieu, b la foiblesse de son corps, afin de le 
rendre capable de la servir h son tour. II faut se 
récréer par de sainles conversalions, et méme 
prendre l'aír de la campagne, si le confesseur en 
est d'avis : l'expérience nous apprend ce qui nous 
convient le plus en cela. En quelque état que 
Ton se trouve, on peut servir Dieu : son jougest 
doux, et il importe cxtrémement de ne pas géner 
l'áme et de la conduire avec douceur h ce qui luí 
est le plus ulile. 

Je le rápete encoré, et ne saurois trop le répé-
ter : il ne faut ni s'inquiéter ni s'affliger de ees 
sécheresses, de ees inquietudes et de ees distrac-
tions : notre esprit ne sauroit se délivrer de ees 
sortes de peines qui le contraignent, et acquérir 
une heureuse liberté, s'il ne commence h ne point 
appréhender les croix; car alors Notre Seigneur 
lui aidera h. les porter, et sa tristesse se convertirá 
en joie. 

CHAPITRE VI. 

É T A T E T T E N T A T I O N DES AMES Q U I , APRÍÍS AVOIR 
RENONCÉ AU P E C H É , T R A V A I L L E N T A s'üMR PLUS 

P A R F A I T E M E N T A D I E U DANS L'ORAISON. C O N S E I L S 

E T E X H O R T A T I O N S D E L A S A I N T E . 

DAJís-quel trouble et quelle peine les esprits de 
lénébres ne jettent-ils point ees pauvres ames? 
D'un coté la raison leur représente que tout ce 
qu'il y a dans le monde doit étre considéré comme 
un néant, en comparaison du bonheur oü elles 
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aspirent : la foi leur apprend que ce bonheur doit 
etre l'objet de tous leurs désirs : la mémoire leur 
fait voir h quoi se terminent toules les choses 
d'ici-bas, ceux qui sont lembés d'une Ivbs grande 
prosperité dans une extreme misére, tant de morís 
subiles de ceux qui éloient plongés dans les déli-
ces, ees corps nourris avec tant de délieatesse, 
maintenant la páture des vers dans le tombeau, 
et autres choses semblables. La volonté les porte 
h aimer celui dont non-seulement elles ont recu 
l'étre et la vie, mais qui leur a donné tant d'autres 
preuves de son amour. L'entendement leur fait 
connoítre que, quand elles vivroient des siécles 
entiers , ellos no sauroient acquérir un ami si fi-
déle et si véritable; que le monde n'est que Ya-
nilé et que mensonge, que les plaisirs que le 
démon leur promet et les peines dont ¡1 les veut 
effrayer, ne sont que des illusions; qu'il y auroit 
de l'imprudence d'aller chercher hors de sa mai-
son ce dont en abonde chez soi, et de se réduire, 
comme l'enfant prodigue, h manger du gland 
avec les pourceaux, aprés avoir dissipé tout son 
bien : ees raisons sont si fortes, qu'elles devroient 
suffire á ees ames, pour leur faire vaincre les 
démons. Mais, mon Seigneur et mon Dieu, la 
coulume que la vanilé a établie est si forte et sí 
généralement recue, qu'elle renverse tout, parce 
que la foi étant comme morte, nous préférons 
ce que nous voyons h ce qu'elle nous enseigne. 

Quel besoin , mon divin Sauveur, I'áme n'a-t-
elle point en cet état de votre secours ? Ne souf-
frez done pas , s'il vous plaít, qu'elle abandonne 
son entreprise; faites-lui connoítre que tout son 
bonheur en dépend, combien il lui importe de se 
séparer des mauvaises compagnies, et de se te-
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nir toujours sur ses gardes. Si le diable la vok 
absolument resolue k tout souffrir et h mourir 
plutót que de relourner en arriere, il la laissera 
bientótcn repos. 

C'est ici qu'il faut que I'áme témoigne sa géné-
rosité, et ne resscmble pas h ees laches soldats 
que Gédéon renvoya lorsqu'il alloit au combat: 
il ne faut point qu'elle se propose des conlente-
mens et des plaisirs; et n'est-ce pas une chosc 
plaísanle que nos verlus ne faisant que de naitre, 
et étant encoré mélées de mille imperfeclions, 
nous osions prélendre trouver des douceurs dans 
l'oraison et nous plaindre de nos sécheresses? 
Qu'il ne vous arrive jamáis, mes soeurs, d'en 
user ainsi. Embrassez la croix que votre époux 
a portee; n'onbliez jamáis que c'est ce h quoi 
vous vous étes si solennellcment engagées, et 
que cellos qui pourront souíFrir davantage pour 
l'amour de lui, s'estiaient les plus heureuses; 
c'est Ih le capital; et vous ne devez considérer 
tout le reste que comme un accessoire dont vous 
lui rendrez de grandes aclions de gráces s'il vous 
en favorise. 

II vous semblera peut-étre, mes soeurs, que, 
pourvu que vous receviez de Dieu des íaveurs in-
térieures, il n'y a point de peines extérieures 
que vous no soyez résolues de souffrir; mais il 
connoít mieux que nous ce qui nous est propre; 
il ne nous appartient pas de lui donner conseil, 
et il peut nous diré avec raison que nous ne sa-
vons ce que nous demandons. N'oubliez jamáis, 
je vous prie, puisqu'il vous importe lant de vous 
en souvenir, que ceux qui commencent h faire 
oraison doivent travailler de tout leur pouvoir h. 
conformer leur volonté h. celle de Dieu, et croire 
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fermement que c'est en quoi consiste la plus 
grande perfection que l'on puisse acquérír dans 
cet exorcice spirituel ct ce chemin qui conduit au 
Ciel 

J'ai dit ailleurs plus amplement comment on 
doit se conduire dans ees tentations que le diable 
suscile pour nous troubler dans l'oraison , et que 
ce n'est pas avec violence, mais avec douceur 
qu'il fauttravaillerh se recueillir. Je me contente-
rai de diré ici qu'il est Irés avantageux d'en com-
muniquer avec des personnes qui en aient l'ex-
périence. Si vous vous imaginez qu'il puisse 
arriver un fort grand mal de manquer h certaines 
choses qui nc sont point essentielles, je vous as-
sure que, pourvu que vous nc quiltiez point 
l'exercice de l'oraison, Dieu les fera réussir a 
votre avantage; et si vous aviez abandonné l'o­
raison , il n'y auroit d'autre remfede pour empé-
cher que peu h peu vos chutes ne se multiplias-
sent, que de renlrer dans l'exercice de l'oraison. 
Dieu veuille vous bien faire comprendre une 
vérité si importante! 

CHAP1TRE m ' 

ERRET'R DES AÜTEURS QUI COJÍSEILLENT DE NE POINT 
ENVISAGER I/HUMANITÉ DE NOTRE SEIGNEUR DANS 
L'ORAISON. 

J E remarquerai une chose qui me paroít im­
portante , et qui pourra servir d'un avis ulile h. 
quelques personnes; c'est ce que l'on voit dans 
certains livres, que quoiqu'une ame ne puisse par 
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elle-méme parvenir au plus haut degré de l'orai-
son, parce que c'est une chose surnaturelle et 
que Dieu seul opere, elle pourra néanmoins y 
contribuer en élevant avec humilité son esprit 
au-dessus de toutes les choses créées, aprés avoir 
passé plusieurs années dans la v ie p u r g a t i v e , et 
s'étre avancée dans V i l l u m i n a t i v e , q u i est un mot 
que je n'entends pas bien, si ce n'est qu'il signi-
lie que l'áme ait fait du progrés dans la vertu. 
Ges livres recommandent fort ensuite de ne ríen 
s'itnaginer de corporel, et de contempler seule-
ment la divinité, parce que, disent-ils, l'huma-
nité méme de Jésus-Christ embarrasse ceux qui 
sont déja si avancés dansl'oraison, et les empéche 
d'arriver íi une contemplation plus parfaite. lis 
alléguent súrcela les paroles de Jésus-Christ h ses 
apotres lors de son ascensión dans le Ciel; mais 
il me semble que, si les apotres eussent cru dhs 
lors aussi fermement qu'ils le crurent aprés la ve-
nue du Saint-Esprit, que Jésus-Christ étoit Dieu 
et homme tout ensemble, la vue de son huma-
nité n'auroit pu servir d'obstacle á leur plus su­
blime contemplation. Ce qui fait entrer ees con-
templatifs dans ce sentiment, c'est qu'il leur 
semble que, comme la contemplation est une 
chose toute spirituelle, la représentation des cor-
porelles ne sauroit qu'y nuire , et que ce que l'on 
doit tácher de faire, est de se considérer comme 
environné de Dieu de toutes parts, et tout abimé 
en lui. Cette derniére pensée peut, á mon avis, 
se pratiquer quelqueíbis utilement, mais se sépa-
rer d'une partie de Jésus-Christ en se séparant 
de la vue de sa sacrée humanité, et la mettre ainsi 
au rang de nos misérables corps et du reste des 
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choses cróées, c'est une méthode queje ne saurois 
du tout souffrir. 

Sí notre complexión et notre infirmíté ne nous 
permettent pas de considérer ce divin Sauveur 
dans les tourmens de sa passion , accablé de tra-
vaux et de douleurs, persécutés de ceux h qui il 
avoit fait tant de bien, déchiré de coups , na-
geant dans son sang et abandonné de ses apotres, 
parce que ce seroit pour nous une peine insup-
portable, qui nous cmpéche de demeurer en sa 
compagnie depuis qu'il est ressuscité, sur tout 
l'ayant si prés de nous dans reucharistie, plein 
de gloire, et tel qu'il étoitlorsque, avant de mon-
ter au Giel, il animoit et encourageoit les siens a 
se rendre dignes de régner un jour éternellement 
avec lui ? 

Aiusi, quoique nous fussions arrivés au comble 
de la contemplation, ne prenons point un autre 
chemin : on ne sauroit s'égarer en le suivant; 
c'est par ce divin Sauveur que nous dcvons pra-
tiquer toutes les vertus ; il nous en apprend les 
moyens ; il nous en donne l'exemple dans sa vie; 
il en est le parfait modéle: et que pouvoos-nous dé 
sirer davantagequed'avoirtoujoursiinos cótés un 
tel ami quine nous abandonné jamáis dansles tra-
vaux et dans les souíFrances, comme font les 
amis du monde ? Ne voyons-nous pas que le glo-
rieux saint Paul avoit continuellement son nom 
dans la bouche, parce qu'il l'avoit continuelle­
ment gravé dans le coeur; et depuis que j^ai 
connu cette vérité , et considéré avec soin la vie 
de quelques saints grands contemplatifs, j'ai re­
marqué qu'ils n'ont point tenu d'autre chemin. 
On le voit dans saint Francois , par l'amour qu'il 
avoit pour les piales de ce divin Sauveur; dans 
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saint Antoine de Padoue, par son affection poup 
sa sacrée et divine cnfance; dans saint Bernard , 
par le plaisir qu'il prenoit h. considérer sa trhs 
gainte humanité; dans sainte Calherine de Sienne 
et dans plusieurs autrcs saints. 

Je ne doute point qu'il ne soit bon de détacher 
sa pensée des choses corporelles, puisque lant 
de personnes spirituelles le diseíit; mais ce ne 
doit étre que lorsque I on est fort avancé dans 
l'exercice de l'oraison; car il est évident que jus-
que-lá il faut chercher le Créateurpar les créa-
tures, selon la gráce que Notre Seígneur fait h 
chacun, dont je n'entreprends point de parler. 
Ce que je prétends sfmlement diré, et que je 
youdrois pouvoir bien expliquer, parce que I on 
ne sauroit trop le remarquer, c'est que Ton ne 
doit point mettre en ce rang la trés sacrée huma­
nité de Jésus-Ghristí 

GHAPITRE VIII . 

MOYENS D'ÉTRE EECÚEILLIS DANS L'ORAISON. 

LORSQUE nous nous appliquons h l'oraison, 
ayons toujours soin d'étrc en compagnie : or, 
quelle meilleure compagnie pourrez-vous avoir 
que celui-lk méme qui vous a enseigné la priére 
que vous allez faire ? Imaginez-vous done que 
vous étes avec Notre Seigneur Jésus-Christ. 

O mes soeurs! vous qui ne sauriez beaucoup 
discourir avec l'entendement, ni porter vos pen-
sées h méditer sans vous trouver aussitót distrai­
te», accoutumez-vous, je vous prie, íi ce que je 
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viens de diré. Je sais par ma propre expérience 
que vous le pouvez, car j'ai passé plusieurs an-
nées dans celte peine de ne pouvoir fixer mon 
esprit durant l'oraison, et j'avouc qu'elle est tres 
grande; mais si nous demandons *i Dieu avec hu-
milité qu'il nous en soulage, il est si bon qu'as-
surément il ne nous laissera pas ainsi seules, et 
viendra nous teñir compagnie : si nous ne pou-
vons acquérir ce bonheur en un an, acquérons-le 
en plusieurs années. Doit-on regretter le temps 
qu'on emploie h une oceupation si utile? et qui 
nous empéche de l'y employer? Je vous le dis 
encoré, on peut s'y accoutumer en travaillant h 
s'approcher toujpurs d'un si bon maítre. 

Je ne vous demande pas néanmoins de penser 
continucllement h Ini, de former plusieurs raí-
sonnemens, et d'appliqucr votre esprit á faire de 
grandes et sublimes considérations ; mais je vous 
demande seulement de le regarder. Qui vous em­
péche de teñir, aumoins durant un peu de temps, 
les yeux de volre áme attachés sur cet adorable 
époux de vos ames? Quoi! vous pouvez bien re­
garder des choses difformes, et vous ne pourriez 
pas regarder le plus beau de tous les objets ima­
ginables ? 

On dit que les femmes, pour bien vivre avec 
leurs maris, doivent se conformer h tous leurs 
sentimens, témoigner de la tristesse lorsqu'ils 
sont tristes, et de la joie quand ils sont gais, 
quoiqu'elles n'en aient point dans le cceur (ce 
qui, en passant, vous doit faire remarquer, mes 
soeurs, de quelle sujélion il a plu h. Dieu de nous 
délivrer) : c'est Ih véritablement, et sans ricn 
exagérer, de quelle sorle Notre Seigneur traite 
avec nous; car il veut que nous soyons maí-
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tresses, il s'assujettit h. nos désirs, et se conforme 
h nos sentimens. Ainsi, si vous étes dans la joie, 
considérez-le ressuscité, et alors quel contentc-
ment sera le vótre de le voir sortir du tombeau 
tout éclatant de perfections, tout brillant de ma-
jesté, tout resplendissant de lamiere, et tout 
comblé du plaisir que donne ci un victorieux le 
gain d'une sanglante bataille , qu'il n'a donnée 
que pour vous mettre le sceptre k la main et la 
couronne sur la tete ! 

Si vous étes tristes ou dans la souffrance , con­
sidérez-le allant au jardin 4es Oliviers, et jugez 
quelles doivent étre les peinés dont son ame étoit 
accablée, puisqu'il ne laissa pas de faire con-
noitre sa tristesse et de s'en plaindre, quoiqu'il 
füt non-seulement patient, mais la patience 
méme : considérez-le attaché h la colonne par 
l'excés de l'amour qu'il a pour nous, accablé de 
douleurs, déchiré h coups de fouet, persécuté des 
uns, outragé des autres, renoncé et abandonné 
par ses amis : ou bien considérez-le chargé de 
sa croix, sans que, méme en cet état, on lui 
donne le temps de respirer. Pourvu que vous tá-
chiez de vous consoler ayec ce divin Sauveur, et 
que vous tourniez la téte de son colé pour le 
regarder, il oubliera ees douleurs pour faire 
cesser les vótres; et quoique ses yeux soient 
tout trempés de ses larmes, sa compassion les 
lui fera arréter sur vous avec une douceur incon-
cevable. 

Si vous sentez, mes filies, que votre coeur soit 
attendri en voyant votre époux en cet état; si, ne 
vous contentant pas de le regarder, vous preñez 
plaisir & vous entretenir avec lu i , non par des 
discours étudiés, mais avec des paroles simples 
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qui lui témoigncnt combien ce qu'il souffre vous 
est sensible, ce sera alors que vous pourrez lai 
diré : « O Seigneur du monde et vóritable époux 
» de mon ame! est-il possible que vous vous 
» trouviez réduit h une telle extrémité ? O mon 
» Sauveur et mon Dieu ! est-il possible que vous 
» ne dédaigniez pas la compagnie d'une aussi 
i vile créature que je le suis, car il me semble 
i que je remarque h votre visage que vous tirez 
i quelque consolation de moi ? Comment peut-il 
» se faire que les anges vous laissent seul, et que 
» votre pére vous abandonne sans vous conso-
» 1er ? Puis done que cela est ainsi, et que vous 
» voulez bien souffrir de si grandes douleurs 
i pour l'amour de moi, qu'est ce peu que je 
» souffre pour l'amour de vous, et de quoi puis-
» je me plaindre ? Je suis tellement confuso de 
» vous avoir vu en ce déplorable état, que je suis 
» résolue de supporter tous les maux qui pour-
» ront m'arriver, et de les considérer comme 'des 
i biens, afin de vous imiter en quelque chose. 
» Marchons done cnsemble, mon Sauveur; je 
» suis résolue de vous suivre quelque part que 
» vous alliez, et je passerai partout oü vous pas-
» serez. » 

Embrassez ainsi, mes filies , la croix de votre 
diyin Rédempteur : soufirez sans peine que les 
Juifs vous í'oulent aux pieds; méprisez tout ce 
qu'ils vous diront; fermez les oreilles h leurs in-
solences; et quoique vous bronchíez et que vous 
tombiez avec votre saint époux, n'abandonnez 
point cette croix. Considérez l'exces inconce-
vable de ses souffrances : et quelque grandes que 
vous vous imaginiez que soient les vótres, et 
quelque sensibles qu'elles vous soient, elles vous 

1 0 . 
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sembleront si légéres en comparaison des sien-
nes, que vous vous trouyerez toutes consolées. 

Vous me demanderez peut-étre, mes soeurs, 
comment cela peut se pratiquer, et vous me di-
rez que, si vous aviez pu voir des yeux du corps 
notre Sauveur lorsqu'il étoit dans le riionde, vous 
auriez avec joie suivi ce conseil, et que vous les 
auriez eus toujours fixés sur sapersonne sacrée. 
N'ayezpoint, je vousprie, cette croyance : qui-
conque ne veut pas maintenant faire qxielqueef-
fort pour se recueillir et le regarder au-dedans 
de soi, ce qui peut se faire sans péril et avec un 
peu de soin, auroit Leaucoup moins pu se ré-
soudre h demeurer avec la Madeleine au pied de 
la croix, lorsqu'il auroit eu devant ses yeux l'ob-
jet de la mort. Car quelles ont été , h votre avis, 
íes soufírances de la glorieuse Vierge et de cette 
bienheureuse sainte ? Que de menaces! que de 
paroles injurieuses ! que de rebuts et de mauvais 
traitemens ees ministres du démon ne leur firent-
jls point éprouver! Ce qu'elies endurerent de-
voit sans doute étre bien terrible ; mais comme 
elles étoient plus touchées de ees souffrances du 
Fils de Dieu que des leurs propres, une plus 
grande douleur en étoufíbit une moindre, Ainsi, 
mes soeurs, ne vous persuadez pas si facilement 
que vous auriez pu supporter de si grands maux, 
puisque vous ne sauriez maintenant en souffrir de 
si petits. 

Je vous conseille de choisir, entre les images 
de Notre Seigneur, celle qui vous donnera le plus 
de dévotion, non pour la porter seulement sur 
vous sans la regarder jamáis , mais pour vous 
faire souvenir de Iu¡ parler fréquemment: ¡1 ne 
manquera pas devousmettre dans le coeur et dans 
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la bouche ce que vous aarez a luí diré. Puisque 
vous parlez bien h d'autrcs personnes, commenl 
les paroles pourroient-elles vous manquer pour 
vous entretenir a veo Dleu ? 

C'est aussi un autre íbrt bon moyen pour s'en-
tretenír avee Dicu, que de prendre un livre en 
langage vulgaire ; par-lh on recueille l'entende-
ment. C'est ainsi qu'Il faut accoutumer peu h peu 
l'áme h faire oraíson par de saints artífices ct de 
saints ^ittrails, sans la dégoüter ni Tíntímíder. 
Représenlez-vous que, depuís plusieurs années, 
vous étes comme une femme quí a quítté son 
mari, et que Ton ne sauroít porter h retourner 
avec luí sans user de beaucoup d'adrcsse : voila 
I'état oü le pécbc nous a réduits. Notre ame est 
si accoutuméc h se laisser emporler h tous ses 
plaisirs, ou pour mieux diré h. toutes ses peines, 
qu'elle ne se connoít plus elle-méme. Ainsi, pour 
l engager h vouloir retourner dans sa maison, il 
faut user de mille artífices; autrement, et si nous 
n'y travaillons peu a peu, nonsne pourrons ja­
máis en venir & bout : maís je vous assure encoré 
que, si vous pratiquez avec grand soín ce que je 
yiens de vous diré, le proílt que vous en tirerez 
sera tel, que nulle parole n'esl capable de l'ex-
primer. 



2345 L'ESPRIT DE SAINTE THÉRÍSE. 

CHAPITRE I X . 

U T I L 1 T É DU RECUEILLEMENT ET DE LA PEKSÉE Q V i 

DIEU EST DANS KOUS-MEMES. 

Nous disons dans l'oraison dominicale, notre 
P é r e q u i ctes d a n s les C i c u x ; il importe done in-
finiment de savoir ce que c'est que le Ciel , et od 
il faut aller cherclier notre i v h s saint et divin pére. 
Je vous assure que tous les esprils distraits ont un 
t r h s grand besoin , non-seulement de le croire, 
mais de tácher de le connoítre par expérience, 
parce que c'est Tune des choses qui arréte le plus 
l'entendementet fait que l'áme se recueille davan-
tage en elle-meme. Vous savez bien A é j h que Dieu 
est partout; or , comme partout oü cst le roi, ü 
est la cour, ainsi, partout oü est Dieu, Ih est le 
Ciel ; et vous n'aurez pas sans doute de peine 1 
croire que toute la gloire se rencontre oü son éter* 
nelle majesté se trouve. 

Considérez ce que dit saint Augustin, qa'aprh 
a v o i r c h e r c h é D i c a de tous co tes , i l le t r o u v a dans 
l u i - m é m e . Pensez-yous qu'il soit peu utile h une 
ame distraite de comprendre cette vérité , et de 
connoítre qu'elle n'a point besoin d'aller au Ciel, 
afin deparler h son divin pére , ni de crier de toute 
sa forcé pour s'entretenir aveclui ?I1 est siproche 
de nous, que, quoique nous ne parlions que tout 
bas, il ne laisse pas de nous entendre, et nous 
n'avons point besoin d'ailes pour nous élever vers 
lui. II suífit de nous teñir dans la solitude, de le 
regarder dans nous-mémes, et de ne nous éloigner 
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jamáis de la compagnie de cet hóte divin, Nous 
n'avons qu'ü lui parler avec grande huinilité comme 
h. notre pere; h lui demander nos besoins avec 
grande confiance; k lui faire entendre toutes nos 
peines ; h le supplicr d'y apporter le remede, et á 
reconnoitre en méme temps que nous ne sommcs 
pas dignes de porter le nom de ses enfans. Eníln, 
vous ne sauriez trop considérer combien il importe 
de bien comprendre cette vérité, que Notre-Sei-
gneur est au-dedans de nous-mémes , et que nous 
devons nous efíbrcer d'y demeurer avec lui. 

Cette maniere d'oraison fait qu'on se recueillc 
beaucoup plus tót, et on en tire de grands avan-
tages. On la nomme oraison de recueillement ,^&VCQ 
que l'áine yrecueille toutes ses puissances, et entre 
dans elle-méme avec son Dieu; étant Ih. avec lui, 
elle peut penser a sa passion ; et l'ayant présent 
devant ses yeux, l'oíFrir h son Pére , sans que son 
esprit se lasse en allant le chercher ou au jardin 
des Olives, ou h. la colonne, ou sur le Galvaire. 

Ceux qui pourront s'eníermer, comme je viens 
de le diré, dans ce petit ciel de notre ame, oü ils 
trouveront celui qui en est le Créatcur, aussi-bien 
que de la terre , et qui s'accoutumeront h ne rien 
regarder hors de Ih, et h ne point se mettre en un 
lien oü leurs sens extérieurs se puissent distraire, 
doivent croire qu'ils marchent dans un excellent 
ehemin, et qu'avancant beaucoup enpeu de temps, 
ils boiront bientót de l'eau de la céleste fontaine. 
On peut les comparer a ceux qui, voyageant sur 
la raer avec un vent favorable, arrivent dans peu 
de jours au terme; au lien que ceux qui vont par 
terre en cmploient bien davantage. II est vrai 
qu'étant en cet état, nousnepouvons pas diré que 
nous sommes Héj-d en pleinemer, vu que nous n'a-
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vons pas encoré toul-h-fait quitté la terre; mais 
nous y sommes néanmoins en quelque sorte, puis-
qa'en recueillant nos sens et nos pensées, nous 
faisons pour la qnitter tout ce qui cst en notre 
ponvoir. 

Si ce recueilleraent est véritable, on n'a pas de 
peine a le connoílre, parce qu'il opére un cerlain 
eíFet que celui qui l'a éprouvé comprend mieux 
que je ne saurois Yousle íaire entendre; c'est que 
l'áme, dans ees momens favorables que Dieu luí 
donne, se trouvant libre et viclorieuse, pénétre 
lenéant des choses du monde, s'élévevers leCiel,. 
et, h Fimitalion de ceux qui se retranchent dans 
un íbrt pour se mettre h couvert des attaques de 
leurs ennemis, elle retire ses sens de ce qui est 
extérieur, et s'en éloígne de tellc sorte, que, sans 
y faire réílexion, les yeux du corps se ferment 
d'eux-mémes aux choses visibles et ceux de l'es­
prit s'ouvrent etdeviennent plus clairvoyans pour 
les invisibles. Aussi ceux qui marebent par ce che-
rnin ont presque toujours les yeux fermés durant 
la prlíire; ce qui est une coutume excellente. A 
lavérité, il faut d'abord se faire quelque violence 
pour ne point regarder des objets sensibles; mais 
cela n'arrive qu'au commencement, et quand on 
y est accoutumé, ilfaudroit se faire une plus grande 
violence pour les ouvrir, qu'on ne s'en faisoit au-
paravant pour les fermer. II semble alors que l'áme 
comprend qu'elle se fortifie de plus en plus aux 
dépens du corps, etque,lelaissantseul et afíbibli, 
elle acquiert une nouvelle vigueur pour le com-
battre. 

On ne s'apercoit pas aussitót de ce que je viens 
de diré; mais si nous persévérons pendant quel-
ijues jours h nous faire violence, nous ne tarde-
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rons pas a connoitre claírement l'avantage que 
nous en aurons tiré : car, anssitót que nous com-
mencerons h prier, nous verrons que, sans y ríen 
contribuer de notre part, les abeilles viendront 
d'elles-mémes h la ruche pour travailler h falre le 
miel, parce que IVotre-Seigneur veut que, pour 
récompense de notre travail, notre volonté de-
víenne detclle sértelamaitresse de nos sens, que 
dés qu'elle leur fait le moindre signe de vouloir se 
recueillir, ils lui obéissent et se recueillent avec 
elle. Siensuiteils s'échappent, c'esttoujoursbeau-
coup qu'ils lui aient élé soumis; i!s ne s'en vont 
alors que comme des esclaves qui sortent de la 
maison de leur maitre sans faire le mal qu'ils au-
roient pu faire, el quand la volonté les rappelle, 
ils reviennent plus vile qu'ils nc s'en étoient allés. 

Ceux qui travaillent íi se recueillir courent 
moins de risques de tomber ; le feu du divin amour 
s'attache plus promptement h leur ame; elle en 
est si proche, que, pour peu que leur entendement 
le sonííle, la moindre élincellc qui en rejaillit est 
capable de l'embraser entiérement. 

Représentez vous qu'il y a dans nous un palais 
si magnifique, que toute la maliére en est d'or et 
de pierres précieuses, puisqne, pour tout diré 
en un mot, ¡1 est digne de ce grand monarque qui 
l'habile. Songez que vous faites une partie de la 
beaulé de ce palais; et cela est vrai, puisqne rien 
n'égale la beauté d'une ame enrichie de plusieurs 
vertus. Enfin, imaginez-vous que le Roi des roís 
est dans ce palais ; qu'il daigne vous y recevoir; 
qu'il est assis sur un superbe troné, et que ce troné 
est votre coeur. 

La comparaison dont je me sers pour vous faire 
comprendre cecivous paroitra peut étre extrava-
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gante; elle peut néanmoins étre fort utile, du 
moins aux íemmes qni sont ordinairement igno­
rantes ; c'est un moyen propre h leur faire voir 
qu'il y a au-dedans de nous quelque chose d'in-
comparablement plus estimable que ce qui nous 
paroít au-dehors ; car ne nous imaginons pas qu'il 
n'y ait rien au-dedans de nous. Et plüt kDieu qu'il 
n'y eút que les femmes qui manquassent h. faire 
cette considération! Si tous les hommes avoient 
soin de rappeler dans leur mémoire le souvenir 
de ce divin hóte qui habite au milieu d'eux, il se-
roit impossible, h mon a\is, de tant s'appliquer 
aux choses du monde qui frappent nos sens, en 
voyant combien elles sont indignes d'étre compa-
rées h celles qui sont dans nous-mémes. 

Tout le mal vient, mon Seigneur, de ce que 
nous ne comprenons pas assez combien, dans la 
vérité, vous étes proche de nous: uous agissons 
comme si vous en étiaz fort cloigné. Eh ! combien 
grand seroit cet éloignement, s'il falloit que nous 
allassions vous chercher jusque dans le Ciel? 

Jevoudrois, dans lemoment présent, bien faire 
comprendre que, pour nous accoutumer h íixer 
notre esprit, afin qu'il sache ce qu'il dit et h qui 
il le dit, il est besoin de recueillir dans nous-mémes 
nos sens extérieurs, et de leur donner de quoi 
s'occuper, n'y ayant point de doute que le Cielne 
se trouve au-dedans de nous, puisque le Créateur 
du Ciel y habite; et je confesse n'avoir jamáis su 
ce que c'est que de prier avec satisfaction, jus-
qu'á ce qu'il m'ait appris d'en user de cette ma­
niere. Je me suis toujours si bien trouvée de me 
recueillir ainsi en moi-méme , que c'est ce qui me 
fait insister si long-temps sur ce sujet. 

Pour conclusión , je dis que celui qui désire for-
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mer cette habitude, car c'en est une qui dépend 
denous, ne doit point se lasser de s'accoutumer 
i> se rendre peu h peu rnaítre de soi-méme, en rap-
pelant ses sens au-dedans de lui. En retranchant 
l'usage extérieur de nos sens , faisons-les servir ¡i 
notre recueillement intérieur, en sorte que, sinous 
parlons, nous táchions de nous souvenír que nous 
avons dans le fond de notre coeur quelqu'un avee 
qui nous devons parler ; si nous entendons parler 
au dehors, nous nous souvenions que nous devons 
écouter celui qui nous parle de plus prés, et qu'en-
fin nous considérionstoujours que nous pouvons, 
si nous le voulons, ne nous séparer jamáis par 
l'esprit et par le cceur de cette divine compagnie. 

Que l'áme, s'il se peut, pratique ceci plusieurs 
ibis le jour, qu'elle le pratique au moins quelque-
fois; en s'y aceoutumant, elle en retirera tót ou 
tard un grand avantage ; Dieu ne lui aura pas plus 
tót fait cette gráce, qu'elle nevoudroit pas ¡a chan-
ger centre tous les trésors de la terre. Au nom do 
Dieu, puisque rien ne s'acquiert sans peine, ne 
plaignez pas le temps et l'application que vous y 
emploierez ; et je vous assure qu'avec l'assístance 
de Notre Seigneur, vous en viendrez h bout dans 
on an, et peut-étre dans six mois. 

CHAPITRE X . 

OJT P E U T , SANS L E DON D E L'ORAISON M E N T A L E E T 

C O N T E M P L A T I V E , P A R V E N I R A L A P E R F E C T I O N . 

J E connois une personne fortágée, fort ver-
taeuse, fort pénitente, grande servante de Dieu, et 

i. n 
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enfin telle que je m'estimerois heureuse de luí res-
sembler, qui emploic les jourset les années en des 
oraisons vocales, sans jamáis pouvoir faire l'orai-
son mentale : le plus qu'elle puisse faire, est de 
s'occuper dans ees oraisons vocales, en n'en pro-
noncaut que peu íi la fois. Jl s'en rcnconlre plu-
sieurs aulres qui sont de méme : mais pourvu 
qu'elles soient humbles, je crois qu'h la fin elles 
trouveront aussi bien leur compte que cclles qui 
ont de grands senlimenset de grandes consolalions 
dans l'oraison, et peut-élre méme avec plus de 
súreté, parce qu'il y a sujet de douter si ees con-
solalions viennent deDieu, et que, si elles ne sont 
pas de Dieu, elles sont fort dangereuses , h cause 
que le démon s'en sert pour nous donner de la 
vanité ; au lien que, si elles viennent de Dieu, il 
n'y a rien du tout a craindre, puisqu'elles seront 
toujours accompagnécs d'bumilité. 

II y a plus; cebes qui ne goutent point ees con-
solations, craignent toujours que ce soit par leur 
laute; elles demeurent done dans I humilitc, et 
prennent un soin continuel de s'avancer ,• elles ne 
voient pas jeler aux autres une seule larme sans 
s'imaginer que, si elles n'en répandent pas aussi, 
cela vient de ce qu'elles ne les suivent que de fort 
loin dans le service de Dieu; mais peut-étre les 
précédent-elles. Les larmcs, quoique bonnes , ne 
sont pas toutes parfaites, et il se renconlre tou­
jours plus de síireté dans la morliílcation, le dé-
lacbement elYexetcicfi des autres vertus. Pourvu 
done que vous les pratiquiez , n'apprébendez poiflt 
de ne pas arriver h la perlection aussi-bien que les 
plus coutemplatives. 

Marthe n'étoit-elle pas une sainte, quoique Yon 
üe dise point qu'elle füt contemplative ? Et qoo 
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souhaitez-YOus davantagc que de pouvoir ressem-
bler b cetle Lienheureuse filie quí mérita de rece-
voir si souvent Notre Seigneur Jésus-Christ dans 
sa maison, de lui donner a manger, de le servir 
et de s'asseoir hsatable ? Si elle eút toujours été , 
ainsi que sa sceur, dans des transports, et comme 
hors d'elle-méme, qui auroitpris soin de ce divia 
hóte ? Des religieuses doivent considérer qu'un 
monastére est aussi la maison de sainte Marlhe, 
et qu'il doit y avoir quelque chose aussi-bion de 
Marlhe que de Madeleine. Que celles que Dieu 
conduit par le chemin déla vio active, se gardent 
done bien de murmurer d en voir d'autres tontos 
plongées dans la vie conleniplative, puisqu'clles 
ne doi>ent point douler que Aotre Seigneur ne 
prenne leur deícnse conlre ceuxqni Ies aecusent; 
mais quandmémeil ne parleroit point pour ellos, 
ellos devroient demouror en paix, comme ayant 
recu de lui la gráce de s'oublier elles-mcn)cs et 
tontos les choses créées. Qu'elies se souviennent 
qu'il est besoin que quelqu'un ait soin de lui ap-
préler h manger, et s'csliment heureuses de le 
servir avec sainte Marlhe. Qu'elies considerent 
que la vóritable humililé consiste principalcment 
ti se soumeltre sans peine h tout ce que Notre 
Seigneur ordonne de nous, et h nous estimer in­
dignes de porter le nom de sos servantes. 

Ainsi, soit que Ton s'appliquo h la contcmpla-
tlon, soit que Fon fasse Toraison móntale ou vo-
cale, soit que Fon assiste les malades, ou soit que 
l'on s'emploie aux offices de la maison, les plus 
bas méme et les plus vils, puisque tout cela est 
fendre service íi ce divin bote qui vient loger, 
naanger etse reposer cheznous, que nous importe 
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de nous acquitter de nos devoirs enversluí platot 
d'ane maniére que d'une autre ? 

Je ne dis pas néanmoins qu'il doive teñir h vous 
que vous n'arrivicz k la contemplation; je dis, au 
contraire, que vous devez faire tous vos efforts pour 
y arriver, mais en reconnoissant que cela dépend 
de la seule volonté de Dieu, et non pas de votre 
choix; car, aprés que vous aurez serví durant 
plusieurs années dans un méme office, s'il veut 
que vous y demeuriez encoré, ne seroit-ce pas 
une plaisante humilíté de vouloir passer á un au­
tre ? Laissez le maitre de la maison ordonner de 
tout commeillui plaít; il est tout sage, il est tout 
puissant, il fait ce qui vous est le plus propre, et 
cequi lui est le plus agréable. Assurez-vous que, 
si vous faites tout ce qui est en votre pouvoir, el 
si vous vous préparez á la contemplation d'une 
maniére aussi parlaile qu'est celle que je vous ai 
proposée, c'est-h-dire, avec un entier détache-
mentet une véritablc humilité, ou NotreSeigneur 
vous la donnera, ou s'il ne vous la donne pas, 
c'est parce qu'il se réscrve de vous ladonner dans 
le Ciel avec toutes lesautres vertus, et qu'il vous 
traite comme des ames fortes et généreuses, en 
vous faisant porter la croix ici-bas, ainsi que lui-
méme l'a toujours portee lorsqu'il a été dans le 
monde. 

Cela étant, quelle plus grande marque peut-ii 
vous donner de son amour, que de vouloir ainsi 
pour vous ce qu'il a voulu pour lui-méme ? Et ne 
pourroit-il pas bien se faire que la contemplation 
ne vous seroit pas si avantageuse que de demeu-
rer comme vous étes ? Ce sont des jugemens qu'il 
se réserve, et qu'il ne nous appartient pas depé-
nétrer. I I nous est méme utilc que cela ne dépende 
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point de notre choix; car nous vouclrions aussitot 
etre de grandes contemplalives, parce que nous 
nous ¡maginons qu'il se rencontre en cet état plus 
de douceur et plus de repos. Quel avantage pour 
nous de ne pas rechercher nos avantages, puisque 
nous ne saurions craindre de perdre ce que nous 
n'avons point désiré ? Notre Seigneur ne permet-
fra jamáis que celui qui a véritablement mortiílé 
son esprit pour l'assujettir au sien, perde rien 
que pour gagner davautage. 

CHAPITRE X I . 

L'ACTION OU L E S E R V I C E D E D I E U D O I T E T R E L A FIN 

D E L A C O N T E M P L A . T I O N . 

J E souhaite, mes sainrs, que votre occupation 
dans l'oraison n'ait pas pour but Ies consolations 
qui s'y rencontrent, mais que vos désirs tendent 
í> y acquérir de la forcé pour étre plus capables 
de servir Dieu. Ce seroit perdre un temps si pre-
cieux que d'en user d'une autre sorle, et pou-
vons-nous prétendre recevoir de tclles faveurs de 
i\otre Seigneur en tenant un autre chemin que 
celui par lequel lui-mérne et tous les saints ont 
marché ? II faut, pour bien recevoir ce divin lióle, 
que Marthe et Madeleine se joignent ensemble; 
car seroit-ce le bien recevoir que de ne lui point 
donner h manger ? Et qui lui auroit donné, si 
Marthe fút toujours demeurée comme Madeleine 
assise h ses pieds pour écouter sa parole? Or, 
quelle est cette nourriture qu'il désire, sinon que 
nous nous employions de tout notre pouvoir h luí 

4 



L' l íSPRIT D E S A I N T E T I l á R j í S E . 

gagner des ames qui le louent et qui trouvent leur 
salut dans les louanges qu'elles lui donnent, et 
les services qu'elles lui rendent ? 

Yous me ferez pent-étre h cela deux objections: 
la premiare, que Jésus- Christ dlt que Madeleine 
avoít choisi la meilleure part; h. quoi je réponds 
qu'elle avoit déjh fait roffice de Marthe quand elle 
lui avoit lavé les piecls, et les avoit essuyés avec 
ses cheveux : car qacüe mortificalion croyez-vous 
que ce füt íi une personne de sa condition , d'al-
ler ainsi h travers les rúes, et peut-étre seule, 
lant sa ferveur la transportoit, d'entrer dans une 
maison inconnue, de souíírir le mépris des pha-
risiens et les reproches de sa vie passée que lui 
faisoient ees méchaos qui se moquoient de son 
changement, et di'soient qu'elle vouloit faire la 
sainte,, comme on le dit encoré aujourd'hui aux 
personnes qnl se convertissent h Dieu, quoique 
toutes ne soient pas en aussi mauvaise réputation 
qu'étoit alors cette admirable pénitente ? Mais il 
est certain, mes soeurs, qu'elle a eu la meilleure 
part, parce que ses soníTrances ont été extremes; 
car, sans parler de la douleur insupportable dont 
elle fut pénétrée en voyant tout un penple animé 
d'une haine si horrible pour son Sauveur, qne ne 
souffrit-elle point h sa mort? On voit par lá que 
cette illustre sainte n'étoit j)as toujours aux pieds 
de Notre-Seigneur dans la contemplation et dans 
la joie. 

La seconde objection que vous pourrez me faire 
est que vous travailleriez de bon coeur h gagner 
des ámes h Dieu, mais que votre condition et 
votre sexe ne vous le permettent pas, puisqu'ils 
vous rendent incapables d'enseigner et de pre-
cher comme faisoient les apotres. J'ai fait ailíeurs 
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une réponse h cela : mais je ne laisserai pas de la 
rappeler, parce que, dans les bons dcsirs que 
Dieu vous donne, celte pensée vous peut venir en 
l'esprit. 

J'ai done dit ailleurs qn'il arrive quelqncfois 
que le démon nous inspire des desseins qui sont 
au-dessus de nos forces, a f í n de nous faire aban-
donner ceux que nous pourrions exécuter, et 
qu'ainsi nous ne pensions qu'h faire des choses 
qui nous sont iiopossiblcs. Contentez-vous done , 
mes sceurs, du secours que vous pouvez donner 
par l'oraison h quelques ames, et ne prétendez 
pas pouvoir ctre útiles h tout le monde; mais 
láchez de l'étre aux personnes en la compagnic 
desquelles vous vivez : votre action sera en cela 
d'aulant plus parfaite, que vous étes plus obligées 
de les ¡er.ir que les autres. Car croyez-vous que 
ce soit peu faire de les exciter et animer toutes 
par votre humilité, par votre mortification , par 
votre charitc et par lant d'autres vertus , h aug-
menter de plus en plus leur amour pour Dieu et 
leur ardeur h le servir ? Rien ne lui peut plaire 
davantage, ni vous étre plus ulile; et vous voyant 
ainsi faire tout ce qui dépend de vous, ¡1 con-
noítra que vous feriez encorébeaucoup davantage 
si vous le pouviez, et ne vous récompensera pas 
moins que si vous lui aviez gagné plusieurs ames. 
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OHAPITRE xir. 

L'OBÉISSANCE ET LA CFIARITÉ PEUVENT NOÜS ÉLEVER 
A LA PLUS HAUTE PERFECTION : CJ1S DEUX VERTÜS 
PEÉFÉRABLES A T O U T E S L E S C O N S O L A T I O N S D E L'O-

RAISON E T AÜX R A V I S S E M E N S RIEME. ON NE D O I T 

P O I N T C R A I N D R E D E Q U I T T E R L'ÜRAISON E T L A S O -

L1TTJDE, L O R S Q U E L E S O C C A S I O N S D E P R A T I Q U E R C E S 

VERT1JS Y O B L I G E N T . E X E M P L E S Q U E L A S A I N T E 

E N R A P P O R T E , E T C O N S E I L S QU'ELLE DONNE. 

J'AI VU des personnes qui s'ímaginent que la 
perfection dépend de Teiitendement : ainsi, lors-
qa'en faisant de grands efíbrts il leur vient beau-
coup de pensées de Dieu, elles se croient aussitót 
fort spirituelles; et si on les détourne de leur 
oraison, quoique pour les occuper h des choses-
utiles, elles s'aífligent et pensent étre perdues, 
Leshommes savans ne tombentpas ordinairement 
dans cetteerreur; mais nous autres femmes avons 
besoin de recevoir des instructions sur tout. 

Je ne dis pas que ce ne soit une gráce de Dieu 
de penser toujours h lui et de méditer sur les mer-
veilles de ses oeuvres, ni qu'il soit bon de tácher 
de l'acquérir : je dis seulement que tous les esprits 
n'y sont pas propres, et qu'au contraire il n'y a 
personne qui ne soit capable de l'aimer. J'ai écrit 
ailleurs une partie des causes de l'égarement de i 
notre imagination, étant impossible de les rap-
porter toutes; c'est pourquoi je n'en parlerai 
point íci, je me contenterai de diré que la pensée 
n'étant pas l'áme, la volonté seroit bien malheu-
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reuse sí elle étoit conduite par elle, et qu'ainsí 
Favancement de ráme ne consiste pas h beaucoup 
penser, mais h beaucoup aimer. Si Ton me de­
mande ce qu'ilfaut faire pour acquérir cet amour, 
je réponds que c'est de se resondre agir et á 
sonffrir pour Dieu, et le faire en effet lorsque 
lesoccasions s'en présentent. 

Ce n'est pas que la pensée de ce que nous de-
vons ti Dien, de ce qu'il est, et de ce que nous 
sommes, ne soit d'un grand mérito, ne serve h 
prendre la résolution que je vicns de diré, et ne 
soit fort utile dans les commencemens; maís elle 
ne doít pas empécher qu'elle ne satisfasse k l'o-
béissance et h la chanté envers le prochain; deux 
vertns qui nous obligcnt souvent h quitter le plai-
sir si doux de s'entretenir seul h seul avec Dieu. 
Se priver de ce contentement pour de tels sujets, 
c'est demeurer a\Tec luí , c'est agir pour luí, puis-
qu'á l'égard de la charité, il a dit de sa propre 
bouche : Je tiendrai comme fait á moi-méme ce que 
vous ferez pour l'un de ees petits qui sont a mol; et 
pour ce qui est de l'obéissance, il ne veut pas 
que nous marchions par un autre chemin que 
celni par lequel il a marché quand il a été obéis-
sant jusques h la mort. Si cela est trés véritable, 
d'oü procede done la peine que Ton ressent 
lorsque, pour satisfaire h l'obéissance ou h la cha« 
rité , on se voit privé du plaisir de passer une 
grande parlie du jour dans la retraile et dans l'ou-
bli de soi-méme, pour ne s'occupcr que de Dieu 
seul ? Elle procéde, á mon avis , de deux causes, 
dont la principale est l'amour-propre, qui nous 
empéche d'apercevoir que nous préférons notre 
contentement h celui de Dieu; car il est vrai que 
lorsqu'une ame commence k goüter combien le 
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Seigneur est doux, elle n'a point de si grand 
contentement que de jouir de ses faveurs sans en 
étre distraite par des oceupations corporelles. 
Mais peut-on avoir de la charité, aimer Dieu vé-
ritablement, et connoítre ce qu'il désire de nous, 
et derneurer en repos, dans le lemps qu'en agis-
sanl on seroit utile h une ame, soit pour augmen-
ler son amour pour lui, ou la consoler, ou la lirer 
de quelque péril ? Combien dangereux seroit ce 
repos dans lequel on ne considéreroit que soi-
méme ? Et lorsque nous ne pouvons point servir 
le prochain par des aclions , ne devons-nous pas 
au moins, touchés de voir tant d'ámes qui se 
perdent, demander continuellemeut h Dieu par 
nos priéres d avoir pitié d'elles, et nous teñir heu-
reuses de renoncer h nctre satisfaclion particu-
liére pour faire une chose qui lui est si agréable. 

On en peut diré autant de robéissance; car 
seroit-il supportable que, Dieu nous con:mandant 
précisément par nos supérieurs et nos supérieures, 
une action importante pour son servicc, nous ne 
vonlussions pas inlerrompre notre méditation, 
parce que nous prendrions plus de plaisir h con-
sidérer sa grandeur et lesmervcilles de ses oeuvres, 
qu'h faire ce qu'ils nous ordonneroient ? Ce seroit 
en vérité un plaisant moyen de s'avancer dans 
son amour, que de vouloir ainsi lui lier les mains, 
en prélendant qu'il ne peut nous conduire que 
par le ebemin qui nous plaít et nous contente da-
vantage. 

« O mon Seigneur et mon Dieu, que vos voies 
j sont difíerentes de nos pensées ! vous ne dési-
» rez autre chose d'une ame résolue h vous aimer 
» et á vous suivre, sinon son obéissanpe, et elle 
» n'a, pour vous plaire, qu'íi s'iníbrmer de ce 
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» quí importe le plus h votre service, et d¿s¡rer 
» de Texécuter. II lui suílU den'avoirpoint d'autre 
» volonté que la vólre, sans demander s'il y a di-
» vers chemins pour aller á vous, et vouloir choi-
» sír celui qui convient le plus á son hunieur. 
» Elle doit s'abandonner h vous pour la conduirc 
» en la maniére que vous savez lui etre la plus 
» avanlageuse, et quoique le supérieur ne pense 
» pas h la mettre dans la volé qui pourroit la 
» rendre plus spirituellc , mais seulement h rcm-
» ployer á ce qu il croit le plus utile pour la com-
» munauté, vous disposez, mon Dieu, les cboses, 
» en sorte que, sans que I on cornprenne com-
» ment cela s'cst pu faire, ees ames se trouvent 
» si avancées dans la vie spirituelle par le mérite 
» de leur obéissance, qu'on nc sauroit le voir 
» sans étonnement. » 

Je connois une personne la plus affeclionuée 
h. robéissance que j'aie vue en tonte ma vie, et 
dont la conversation seule inspireroit l'amour de 
cette vertu : elle a passé pres de quinze.ans dans 
des oceupations continuelles de divers offices, 
sans avoir pu, durant tont ce temps , avoir une 
seule journée h elle, quelque dósir qu'elle en eút; 
et tont ce qu'elle pouvoit faire étoit de dérober 
quelques momens pour prier et conserver sa con-
science toujours pnre. Dieu l'en a bien récom-
pensée; car, sans qu'elle sacbe comment cela 
s'est pu faire, elle se trouve dans cette liberté 
d'esprit si désirable et si précicuse qui se ren-
contre dans les plus parfaits. Ainsi, ayant tout 
acquis en ne voulant rien, elle jouit du plus 
grand bonheur que Ton puisse souhaiter en cette 
vie. 

Qu'heureuse est done l'obéissance, et qu'heu-
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reuses sont les distractions qu'elle cause, puisque 
l'on peut arriver par elles á une si grande perfec-
tion! La personne dont je viens de parler n'est 
pas la seule en qui je Tai remarquée. Apprenons 
done qu'il nous doit étre indifférent en quelles 
oeuvres l'obéissance nous oblige de nous em-
ployer; et que si , par exemple, c'est h. la cui-
sine, Notre Seigneur ne nous y assisterapas moins 
qu'ailleurs, tant intérieurement qu'extérieure-
ment. 

II me souvient qu'un religieux me raconta, 
qu'étant résolu d'obéir ponctuellement h tout ce 
que son supérieur lui ordnnneroit, ¡1 arriva qu'a-
prés avoir travaillé avec excés, et étant déjk tard 
et n'en pouvant plus, il s'assit pour se reposer 
un peu; mais que son supérieur l'ayant rencon-
tré, il lui ordonna de prendre une béche et d'aller 
Iravailler au jardín; qu'il obéit malgré la répu-
gnance de la nature, et que, traversant un petit 
passage que j'ai vu plusieurs années depuis, en 
un voyage que je fis pour aller fondor un monas-
thre en ce lieu-lá, Notre Seigneur lui apparut 
chargé de sa croix et réduit en tel état, qu'il n'eut 
pas peine h connoitre que ce travail qu'on lui 
avoit commandé et qu'il croyoit excessif, n'étoit 
rien en comparaison d'une si grande souffrance. 

Je crois que comme le diablo voit que rien n'est 
si capable que l'obéissance de nous faire bientót 
arriver au comble de la perfection, il n'y a point 
d'efforts qu'il ne fasse sous divers prétextes, pour 
nous dégoüter de cette vertu, et nous faire trou-
ver de la difficulté a la pratiquer. Si l'on remar­
que bien ceci, l'expérience fera connoitre que rien 
n'est plus vérilable; car n'est-il pas évident que 
la haute perfection ne consiste pas en des conso-
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latióos ¡ntérieures, en de grands ravissemens, en 
des visíons, et au don de prophétie; mais h rendre 
notre volonté si conforme et si soumise h celle de 
Dieu, que nous embrassions de tout notre coeur 
ce qu'il veut, et ne mettions point de difíerence 
entre ce qui est ameret ce qui est doux, lorsqu'il 
nous est présenté de sa main. J'avoue que c'est 
une chose trés difficile de faire non-seulement des 
choses si contraires h notre naturel, mais de les 
faire avec plaisir; et c'est aussi en cela que paroit 
la forcé de cet amour parfait, qui est seul capable 
de nous faire oublier ce qui nous contente, pour 
ne penser qn'h contentor celui qu'il fait régner 
dans notre coeur : car il est certain que quelque 
grands que soient les travaux, ils nous paroissent 
doux lorsque nous considérons qu'ils sont agréa-
bles á Dieu ; et c'est de cette maniére qu'aiment 
ceux qui sont arrivés jusqu'á ce point de perfec-
tion de souffrir avec joie les persécutions, les in-
justices, et les atteintes que Ton donne h. leur 
honneur. 

Cela est si constant, qu'il seroit inutile dem'y 
arréter davantage: et ce que je prétends, est (̂ e 
faire voir que l'obéissance est le meilleur de tous 
les moyens pour arriver ÍX cet heureux état: en 
voici la preuve. Nous ne sommes point maítres 
de notre volonté pour l'einployer tout entiére et 
sans réserve h accomplir celle de Dieu, jusqu'á 
ce que nous l'ayons soumise á la raison ; or, nul 
chemin n'est si court et si sur pour y arriver, que 
celui de l'obéissance; et non-seulement nous n'y 
arriverons jamáis par nos lumiéres particuliéres, 
mais nous ne le pourrions tenter sans péril, parce 
que notre amour-propre ne nous proposant que 
ce qui le flatte, nous rejetons souvent ce qui est 
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le plus conforme k la raison par la répugnance 
qu'il y trouve. 

11 y auroit tant de choses á díre sur ce sujet, 
que jen'aurois jamáis fait si j'entreprenois de par¿ 
ler h fond de ce combat qui se passe en nous, et 
de ce que le détnon, le monde et notre sensualité 
nous representen!;, pour olFusquer de telle sorte 
notre raison, qu'elle nous devienue inutile. Ainsi, 
au lien d'entrer plus avant dans ce discours, il 
vaut mieux venir aux remedes que Fon peut ap-
porter h un si grand mal. Je n'y en vois point de 
meilleur que de fairc comtne ceux qui, aprés avoir 
long-temps plaidé et employé inutilement beau-
coup d argent et beaucoup de peine pour voir la 
fin de leur procos, s en reinettent h des arbitres. 
Nous devons de meme choisir un supérieur ou un 
confesseur, k qui nous rapportions. sincérement 
cette contestation qui se passe en nous , sans nous 
en inquiéter davantage, suivant ees paroles de 
Notrc-Seigneur : Quí vous ¿coate, mécoute . 

Puisqu'on ne pent donuer que ce que Fon a, et 
que cette soumission de notre volonté h. celle de 
Dieu est un trésor qui ne se trouve que dans 
l'obéissance, il i'aut s exercer toujours de plus en 
plus h cette vertu ; parce que, plus nous nous assu-
jetlissons aux hommes en les rendant maítres de 
notre volonté, plus nousen dovenons nous-mémes 
les maítres, pour la pouvoir conformer a celle de 
Dieu. Cct assujettissement ne nous empéchera 
certaincment pasd'arriver íi cette vérilable unión 
dont j ai parlé , qui consiste h n'avoir point d'au-
tre volonté que celle de Dieu ; c est Ih l'union que 
je souhaite pour moi-méme, eUque je souhaite 
h toutes les ames, plulót que ees transports d'es-
prit sidélicieuxauxquelson donn.3lenom d'an/cw. 
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et qui le sont en effct lorsqu'ils sont suívis de 
l'obéissance dont j'ai parló. Mais si cela n'est pas 
ees ames dont j'ai parlé ne se trouveront, h mon 
avis, unies qu'h leur amour-propre, et non pas i 
la volonté de Dieu. 

La seconde canse du dégoüt pour la vie ac­
tive , dont j'ai parlé, vient, h moa avis, de ce qu'il 
se rencontre dans la solitude moins d'occasions 
d'oíTenser Dieu, quoiqu'il y en ait toujours quel-
ques-unes, pnisque les démons y sont et nous 
aussi; cetteraison me paroítroit encoré plus forte 
pour nous íaire désirer d'étre séparécs du com-
mun des créatures, que celle du plaisir de rece-
voir de Dieu des consolations et des íaveurs. Mais 
c'est dans les occasious oü nous courons plus de 
risque d'oíTenser Dieu, et oü nous aypns besoin 
de nous teñir toujours sur nos gardos, que nous 
pouvons beaucoup mieux faire paroitre si notre 
amour pour Dieu est véritable ; c'est alors, sui-
vant moi, que nous faisons un plus grand progrós 
dans la vertu, quoiquenous commettíons plus de 
faules, et fassions méme de petites chutes. 11 faut 
remarquer que je suppose toujours que ce n'est 
que lorsque l'obéissance ou la cbarité nous y 
engage ; car sans cela je demeure d'accord que lá 
solitude vaut mieux, ct lors méme que nous 
sommes dans l'action, nous la devons continuel-
leinent désirer. 

Si j ai dit qu'il y a plus h profiter dans l'action 
que dans la solitude, c'est parce que la premiére 
nous faitconnoítrehnous-mémes, et voir jusqu'oü 
va notre vertu : quelque sainte qu'une personne 
qui est toujours dans la solitude ait sujet de se 
croire , elle ne sait ni ne peut savoir si elle a de 
la patience et de rhumilité, de méme que ̂  pour 



256 L'ÜSPRIT D E S A I N T E T R É R Í S E . 

savoir si un homme est fort vaillant, il faut l'avoir 
vu dans les occasions. Saint Fierre témoignoit ne 
ríen cralndre;et le contraire parut lorsqu'il fallut 
venir ¡x l'épreuve. 

Hélas ! Seigneur, combien nenous importe-t-il 
pas de connoítre notre misere ! sans cela nous 
nous trouvons partout en péril; iinous est done 
avantageux que Ton nous commande des choses 
qui nons fassent voir notre foiblesse : aussi jecrois 
que Dieu nous favorise plus en un seul jour oii il 
nous humilie et nous donne la connoissance de 
nous-mémes, qu'en plusieurs journées d'oraison. 
Qui doute qu'un ami véritable n'aime en tout 
temps et en tous lieux son ami ? Et quelle appa-
rence y a-t-il que Ton ne puisse faire oraison que 
dans le secret de la solitude? J'avoue que les per-
sonnes qui sont dans l'action n'ont pas grand loi-
sir pour prier ; mais mon Sauveur, quelle forcé 
n'a point auprés de vous un soupir qui procéde 
du fond du coeur, par la peine de voir qu'outre le 
déplaisir de demeurer en cet exil, on ne nous 
donne pas le temps de jouir dans la retraite de vos 
célestes consolations ? 

II faut done bien prendre garde k n'oublier jamáis 
dans l'action, quoique faite par obéissance et par 
charité, d'éleversouvent son esprith Dieu. Croyez-
moi, l'áme ne tire point d'avantages des longues 
oraisons, lorsque l'obéissance et la charité l'ap-
pellent ailleurs: et, au contraire, les bonnes oeu-
vres la rendent en peu de temps beaucoup plus 
capable d'étre embrasée de l'amour de Dieu, que 
plusieurs heures de méditation. C'est de lui seul 
que nous devons attendre tout notre bonheur : 
qu'il soit béni aux siécles des siécles! Ainsi soit-il. 
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CHAPITRE XII I . 

P L A I S I R I N C O N C E V A B L E Dli L'ÁME DANS L'ORAISON 
u'üNION. 

L'ORAISON qn'on appclle unión, parce quel'áme 
est alors plus ¡ntimemcnt uniehDieu, est commc 
unsommeil de ees troispuissances, l'entendement, 
lamémoireet lavolonlé, danslequel, quoiqu'elles 
ne soient pas enti^rement assoupies, clles ne sa-
vent comment elles operent. Le plaisir que Ton y 
recoit est incomparablement plus grandque celuí 
que l'on goüte dans Toraíson de quiétude, et l'áme 
est alors tellement inondée et comme assicgée de 
l'eau de la gráce, qu'elle ne sauroit passeroutre, 
ni ne voudroit pas, quand elle le pourroit, re-
tourner en arriere, tant elle se trouve heureuse 
de jouir d'une si grande gloire; c'est comme une 
personne agonisanle, qui, avec le cierge bénit 
qu'elle tient en sa maná, est préte h rendre l'esprit 
pour mourirde lamort qu'elle souhaite : car dans 
une oraison si sublime, l'áme ressent une joie qui 
va au-delá de toufes paroles;et cette joie me pa-
roít n'étre autre chose que de mourir presque en-
liérement h tout ce qui est dans le monde, pour 
ne posséder que Dieu seul, ce qui est la seule ma­
niere dont jepuis m'expliquer. L'áme ne sait ülors 
ce qu'elle fait, elle ignore méme si elle parle , ou 
si elle se tait; si elle rit, ou si elle picure; c'est 
nne heureuse extrayagance, c'est une céleste folie 
dans laquelle elle s'instruil de la véritable sagesse, 
aune maniere qui la remplit d'une consolation 

n . 
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inconcevable. Les puissances sont alors incapa-
bles de s'appliqner h autre chose qu'h Dieu ; il 
semble que, nulle d'elles n'osant se mouvoir, 
nous ne saurions, s a r i s leur faire une grande YÍO-
lence, les détourner d'un tel objet; et encoré ne 
sais-je si avee lous nos eílorts nous le pourrions. 
En cet état, on n'a dans la bouche que des paroles 
d'action de graces sans ordre et, sans suile, si ce 
n'estque Dieu lui-mémcles arrange ; car l'enten-
dement n'ya point de part: et dans cet heureux 
état oü l ame se trouve, elle voudroit ne faire au-
Ire chose qnc de louer et de bénir Dieu : c'est 
alors qne l'áme désircroit, pour l'intérét de la 
gloire de son maitre , que chacun put voir quel est 
le bonheur dont il lui plaít qu'elle jouisse, aíin de 
i'aider h Ven remercier et prendre part h sa jóle, 
dont l'excés est leí, qu'elle en est presque suffo-
quóe. II me sembloit que j'étois comme cette femme 
dont il est parlé dans une parábolo de rEvangile, 
qui appeloit ses voisines pour se réjouir avec elle de 
Ce qu'elle avoit relrouvé la dragme qu'elle avoít 
perdue, et que c'étoient les sentimens oü devoit 
étre David, cet admirable prophete, quand iltou-
choit sa harpeavec tant de ferveuret de zelepour 
chanter les louanges de Dieu. 

Mon Dieu, en quel état se trouve l'áme dans 
un si haut degré d'oraison! elle voudroit étre 
loule converlie en langues pour avoir plus de 
inoyens de vous louer, et elle dit mille saintes 
extravagances qui ne procédenttoules que du dé-
sir de vous plaire. Je connois une personne qui, 
quoiqu'elle ne sache point faire de vers, en fai' 
soit alors sur-le champ, pleins de sentimens, trés 
vifs et tres passionnés, pour se plaindre h Diea 

ê l'heureuse peine qu'un tel excés de bonheur 
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luí faisoit sonffrir : son enlendcment n'avoit point 
de part ees vers; e'étoit une produelion de son 
amour, et non pas de son esprit; et que n'anroit-
elle point vouln fairepour donner des marques de 
lajoie dont cetle peine étoit méléePIl n'y a point 
de tourmensquine lui eussentparu doux, si l'oc-
casion se füt offerle de les endurer pour lémoi-
gner h Dieu sa reconnoissance de ses faveurs, et 
elle voyoit clairement cjue I on ne devoit presque 
ríen altribuer aux martyrs de la conslance avec 
laquelle ils souíTroient tant d'effroyables supplices, 
parce que toute leur forcé venoit de lui. 

Mais quelle peine n'est-ce point h une ame de 
se voir contrainte fpour rentrer dans les soins et 
les oceupatíons du monde) de sortir de cet état 
de bonheur et de gloire, puisque je crois n'avoir 
rien dit des joies qu'on y ressent, qui ne soit au-
dessous de la vérilé? « Soyez, Seigneur, béni íi 
» jamáis, et que toutes les créatures ne cessent 
» point de vous louer! Je vous snpplie, ó mon 
» roi ! que, comme en écrivant ceci je me trouve 
» dans cetle célesteet sainte folie devotre amour 
» dont volre miséricorde me favorise, vous y fas-
» siez entrer tous ceux h qui je m'efforcerai de la 
a communiquer. Ou permetlez, Seigneur, que 
» je ne converse plus avec personne, et délivrez-
» moi de tous les embarras du siécle, ou faites 
» finir mon exil sur la terrepour meretirer h vous. 
» Votre servante, mon Dieu, ne peut plus souffrir 
» d'élre éloignée de votre présence, et si elle a 
> plus long-lempsh vivre, elle ne sauroit goüter 
> d'autres consolations que cellos que vous lui 
» donnerez ; elle brúle du désir d'étre affranchie 
| des liens dn corps ; le mangerluiest insnppor-
5 table, le sommeil raíllige ; elle voít qn'en cette 
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» víe tout le temps se passe h satisfaire le corps; 
» etrlen ne lapeutcontenter que vous seul, parce 
» que, ne voulant vivre qu'en vous, c'est ren-
» verser l'ordre que de vivre en elle-méme. » 

Je prie de considérer qu'on ne doit pas préten-
dre que je puisse rendre raison de ce que je dis, 
lorsque Notre Seigneurmetirehorsderaoi-méme; 
car je ne saurois croire que ce soit moiqui parle. 
Tout ce qui se présente h mon esprit me paroít 
comme un songe , et je ne voudrois voir autre 
choseque des personnes maladesde celte heureuse 
maladie dans laquelle je me trouve. Puissions-nous 
tous étre frappés de cette sainte folie pour l'amour 
de celui qui a bien voulu , pour l'amour de nous, 
passer pour un insensé ! 

CHAPITRE XIV. 

ORAISON D E R A V I S S E M E N T OU D'EXTASE : É T A T D E 

L'AME DANS CETTE ORAISON : RÉFLEXIONS E T SEJÍ* 
T I M E N S A D M I R A B L E S D E L A S A I N T E . 

DANS l'oraison de ravissement, l'áme est com-
blée d'une joie parfaiteet toutepure : on connoit 
que Fon en jouit, quoique sans savoir comment 
on en jouit; etl'on sait que ce bonhenr comprend 
touslesbiens imaginables, sanspouvoir néanmoins 
conccvoir quel ilest: tous les sens sont tellement 
rempliset occupés de cette joie, qu'ilsnesauroient 
s'appliquer h quoi que ce soit d'intérieur ou d'ex-
térieur. lis pouvoient, dans l'oraison de quiétude 
et d'union, donner quelque marque de leur joie ? 
mais en celle-ci, quoiqu'elle soit incomparable-
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ment plus grande , Táme et le corps sont incapa-
bles de la témoigner ; quand ¡Is le voudroient, ¡ls 
ne lepourroienl sans troublerpar celte distraction 
le merveilleux bonheur dont ¡ls jouissent: et s'ils 
le pouvoient, cetle unión de toutes les puíssances 
cesseroit d'étre. Je ne saurois bien faire entendre 
ce que Ton appelle en cela u n i ó n , ni comment elle 
se fait; et je le laisse a expliquer h ceux qui sont 
savans dans la théologie mystique dont j'ignore 
tous les termes. Je prétends seulement rapporter 
ce que l'ámesentdans cette divine unión , qui fait 
que dcux choses, qui auparavant étoient distinctes 
et séparées, n'en font plus qu'une. « Que vous 
» étes bou, mon Dieu ! soyez béni a jamáis, et 
» que toutes les créatures vous louent de ce que 
» votre amour pour nous fait que nous pouvons 
» parler avec certitude de celte communication 
» que vous avez avec quclques ames, méme du-
» rant cette vie. O libéralité sans bornes, d'ac-
» corder des faveurs si excessives h des personnes 
» qui vous ont tant oífensé ! Peut on n'en étre 
• point épouvanté , h moins que d'avoir l'esprit si 
» occupé des choses de la terre, que l'on soit en-
» tiérement incapable d'envisager les merveilles 
» de vos ceuvres ? Je me perds dans la considéra-
» tion d'un si grand extesde bonté. Quelquefois, 
« pour me soulager, je vous dis des extravagances, 
» non pas durant cette sublime unión, étant alors 
» incapable d'agir, mais au commenccment ou a 
» la fin de mon oraison, et je vous parle en cette 
« sorte : Preñen garde, Seigneur, & ce que vous 
» faites : et quoiqu'en me pardonnant tant de pé-
» chés, vous ayez voulu les oublier, souvenez-
» vous-en, je vous prie , afín de modérer les fa-
» veurs dont vous me comblez : ne mettez pas, 6 
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» mon Créateur ! une liqueur si précieuse dans 
» un vase íi demi cassé, puisque vous avez vu sí 
» souvent qu'elle n'y peut demeurer sans se ré-
» pandre : n'enferraez pas un tel liésor dans une 
» ame qui est incapable dele conserver, parce 
» qu'elle n'a pas encoré enliérement renoncé aux 
» consolations de la vie présente : ne confiez pas 
» une place h une personne si láche, qu'elle en 
» ouvriroit les portes aux premiers cfforts des en-
» nemis ; que Texcés de votre amour ne vous 
» fasse pas, ó monRoi ! en hasardant despierre-
it ries de si grand prix, donner sujet de croire que 
» vous n'en tenez pas grand compte, puisque 
» vous les laisseriez en garde h une créature si 
j) foiLleetsimisérable,en unmot , entre lesmains 
» d'une femme aussi mechante que je le suis, et 
}> qui, au lieude í'aire valoir ees talens, les laisse 
» inútiles et méme les enterre. Vous ne faites or-
» dinairement, mon Dieu, de si grandes gráees, 
» qu'afin que l'on soit plus en état de servir les 
» autres,net vous savez que c'est de tout mon 
» cceur que je vous ai dit autrefois que je m'es-
» timerois heureuse si vous me priviez du plus 
» grand bien que I on puisse posséder sur la 
» ierre, a f í n de l'aixorder h une autre qui en fe-
» roit un meilleur usage pour votre gloire. » II 
m'est, comme je l'ai dit souvent, arrivé de teñir 
de semblables discours h. Dieu , comme s'il ne sa-
voit pas mieux que moi ce qui m'étoit propre. 

Au sortir de cetle oraison qui unit si fortement 
l'áme h. son Créateur, elle demeure dans une si 
grande tendresse pourlui, qu'elle voudroit s'a-
néantir, afin de se perdre heureusement en lui-
méme ; on se Irouve noyé dans ses larmes sans 
savoir quand, ni comment ellesont commencé a 
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couler, etl'on sent avec un plaisir inconcevable, 
que, par un effel incompréhensible, ees heureuses 
larmes, en calmant Timpéluosité du leu de l'a-
mour que Ton a pour Dieu, l'augmentenl au lien 
del éteindre. Ceci peut passer pour de l'arabe ; ¡1 
n'y a néanmoins rien de plus vrai. 

II m'est arrivéquelquel'ois, dans cette sorte d'o-
raison , demetrouver si hors demoi-méme, qu'a-
prós qu'elle étoit finie, je ne savois si ce n'avoit 
pointété un songe, ousi la gloire h l'aquelle je m'é-
tois sentie parliciper , étoit vérilable : jeme trou-
TOÍS toute trempée des larmes qui tomboient de 
mes yeux avec la mémeabondancequ'on voit une 
grande pluie tomber du ciel; et cela me faisoit 
connoítre que ce n'avoit pas été un songe : je me 
sentois alors si encouragée h souffrir pour Dieu, 
que pour lui en donner des prcuves, j'aurois 
souíTert avec joie que Ton eút mis mon corps en 
mille piéces. C'est dans cet heureux état que Ton 
concoitdes désirs fervens, que l'on prend des ré-
solutions de servir Dieu d'une maniere héroíque, 
qu'on le lui promet solennellement, et que l'on 
commence d'avoir le monde en horreur par la 
claire connoissance de sa vanité et de son néant. 
Etcomme, lorsquelesoleil donne aplomb en quel-
que lieu , on y apercoit jusqu'aux moindres íilets 
des toiles d'araignée, cette heureuse ame connoít 
jusqu'h ses moindres imperfectionset son extréme 
misero. Cette vue fait disparoítre h ses yeux la 
vaine gloire, parce qu'elle ne sauroit plus ignorer 
qa'elle ne peut rien d'elle-méme; h peine peüt-
elle croire avoir prété son consentement á cette 
extréme faveur qu'elle a recue, parce qu il semble 
que Dieu le lui ait arraché comme par forcé, et 
feriné malgré elle la porte á ses sens, aíin de la 
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faire jouir du bonheurdesa présence. Elle ne voit 
ríen, elle n'entendrien, h moins qu'on ne luifasse 
une grande violence ; il n'y a presque rien qui 
lui puisse plaire : sa vie passée et les grandes mi-
séricordes que Dieu lui a faites se représentent 
^ elle dans un plein jour , et son entendement n'a 
point hesoin d'agir pour en discerner distincte-
ment les plus petites circonstances; il lesenvisage 
toutesd'un seul regard : ainsi l'áme voit que Dieu, 
au lleude la chátier par les peines del'eníer qu'elle 
avoit si juslement móritces, la rend participante 
de sa gloire : elle se répand alors dans les louanges 
de Dieu, et je voudrois , a l'heure que je parle, 
me pouvoir anéantir pour ne subsister plus qu'en 
lui seul. » Béni soyez-vous, mon Sauveur, de 
» ce que, faisant comine vous faites toute la féli-
» cité des anges, vous voulez bien élever hun état 
» si heureux un vermisseau tel que je le suis ! » 

Je désirerois pouvoir, avec le secours de Dieu, 
faire connoitre la difíerence qu'il y a entre l'union 
et le ravissement que Ton nomme autrement l'é-
lévation ou le vol de Tesprít, car ees trois diífé-
rens noms ne signifient que la meme chose, et 
Ton y ajoute aussi celui d'extase. Le ravissement 
va encoré beaucoup au-delh de l'union, et pro-
duit de beaucoup plusgrands effets; il n'opfere pas 
seulement dans l'intérieur, mais aussi dans l'ex-
térieur : que Notre Seigneur rende , s'il lui plaít, 
cela intelligible. On peut presque toujours, dans 
l'oraison d'union, résister a l'attrait de Dieu, 
quoique avec peine, parce que nous sommes en­
coré dans notre pays et dans notre terre; mais il 
n'en est pas de méme dans le ravissement, on 
ne peut presque jamáis y résister : et il arrive 
souvent que, sans que nous y pensions, et sans 
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aucune autre préparation qui nous y dispose, il 
vient avec une impétuosité sí prornptc et si forte, 
que nous voyons et sentons tout d'un coup élever 
la nuée dans laquelle ce divin algle nous cache 
sous l'ombre de ses alies. II nous est impossible de 
concevoir de quelle sorte cela se passe; car, 
quoique nous y trouvions un grand plaisir , nous 
sommes naturellement si foíbles, que nous ne 
pouvons d'abord n'étre point touchés de crainte. 

II faut qu'une ame soit extraer din airement gé-
nóreuse pour s'abandonner alors sans réserve 
entre les mains de Dieu, et se laisser conduire 
par lui oü il lui plaít, quelque peine qu'elle en 
ressente. Je me suis quelquefois trouvée en avoir 
une si grande, que je faisois tous mes efíbrts 
pour tácher de résister, principalement lorsque 
je tombois dans ees ravissemens en présence de 
plusieurs personnes, tant j'appréhendois qu'iln'y 
eüt de l'illusion. En cet état, qui est comme un 
combat que I on entreprendroit centre un trés 
puissant géant, je résistois quelquefois un peu; 
mais je me trouvois aprés si lasse et si fatiguée, 
qu'il me sembloit que j'avois le corps tout brisé. 

En d'autres temps, il m'ctoit absolument im­
possible de m'opposer h un mouvement si violent; 
je me sentéis enlever Táme, et la tete ensuite; 
sans que je pusse l'empécher, et quelquefois tout 
mon corps, en sorte qu'il ne touchoit plus h Ierre. 
Une chose si extraordinaire et qui ne m'est arrivée 
que rarement, arriva une fois entre autres, lorsque 
j étois h genoux dans le choeur avec toutes les re-
ligieuses, et préte ¡x communier. Comme cela me 
parut surnaturel, et qu'il pouvoit étre extréme-
ment remarqué, j'usai du pouvoir que me donne 
la qualité de prieure pour leur défendre d'enparler. 

i- 12 
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Une autre feis, durant un sermón qui se faisoit 

le jour de la féte de notre palron, et oü ¡1 y avoií 
plusieurs dames de qualité, commencant k sentii' 
que la mérne chose alloít m'arriver, je me jetai 
par terre, et nos seeurs s'approchérent de moi 
pour me reteñir; mais cela ne put empécher que 
í'on s'en apcrcut. Je priai alors Leauconp Notre 
Seigneur de ne vouloir plus me favoriser de ees 
^ráces qui paroissent h. l'extérieur sans pouvoir 
étre cachées, et qai me donnoienl tant de peine : 
et j'ai, ce me semble, sujet de croire quil lui a 
plu de m'exaucer, cela ne m'étant point arrivé 
depuis; mais il est vrai qu il n'y a pas encoré 
long-lemps. 

Dans la résistance que je faisois pour m'empé-
cher d'étr'e ainsi élevée de terre, je sentéis sous 
mes pieds quelque chose qui me poussoit avec 
tant de violence, que je ne saurois h. quoi le com-
parer, nul autre de lous les mouvcincns qui se 
passeut dans Fesprit, n'ayant rien qui appioclie 
d une telle impétuosité; et ce combat que j'éprou-
vois en moi-méme étoit si grand, que j en avois 
le corps tout rompu sans pouvoir rien gagner par 
ma résistance. 

Durant cette exlaac, 1c corps est comme mort 
sans pouvoir le plus souvent agir en aucune sorte; 
et elle le laisse en l'état oü elle le trouve : ainsi, 
s'il étoit assis, il demeure assis; si les mains 
étoient ouvertes, elles demeurent ouvertes; et si 
elles étoient í'ermées, elles demeurent íermées. 
On ne perd pas ordinairement le sentiment, 
comme il m'est arrivé de le perdre entiérement, 
mais rarement et durant fort peu de temps; il se 
irouble seulement; et quoiqu on ne puisse agir 
dans rexléricur, ou ne laisse pas d entendre ; 
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c'est eomme 8Í Ton nous parloit de loin, si ce 
n'est quand on se trouve daos l'ctat le píos élcvé, 
c'est-h-dipe, lorsque les puissances sont hors d'é-
tat de pouvoir agir, tant elles sont unics h Dieu; 
car 11 me semble qu'alors on ne voit, on n'entend 
et on ne sent ríen. 

Les effels de ce ravissement sont si admirables, 
qu'il arrive souvent que celui qai, avant d'y en-
trer, étoitmalade et travaiüé de grandes douleurs, 
en sort plein de santé et de vigueur, parce qne 
Dieu , pour récompenser le corps de ce qu'il s'est 
soumis l ame, veut qu'il participe h son boa-
heur. Si le ravissement a été grand, les puissances 
se trouvent durant un jour ou deux, et méme 
durant trois jours apres qu'il cst passé , tellement 
ablmées en Dieu, et comme enivrée de la joie de 
leposséder, qu'elles semblent élre hors d'elles-
memes. 

La seule peine que l'áme ressent alors, est de 
se trouver engagée a vivre encoré dans le monde ; 
elle est comme un oiscau qui, apres avoir jeté 
ses premieres plumes, se trouve avoir les ailes 
assez fortes pour s'élever vers le ciel; elle est 
comme un vaillant capitaine qui ne se contente 
pas de dcployer l'étendard de la croix de Jésus-
Christ, mais qui, apres s'étre signalé par son cou-
rage et par sa fidélité pour son service, le plante 
sur une haute tour, d'oii vittorieux, triomphant 
et n'ayant plus ríen h craindre, il voit sous ses 
pieds ceux qui sont encoré engagés dans les périls 
oü il souhaiteroit de s'exposer de nouveau pour 
la gloirc de son divin Maitre. 

On voit clairement d'un, état si élevé, quel est 
le néant des choses du monde; on n a, et I on ne 
peut plus avoir d'autre volonté que celle de Dieu, 
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et on la remet entre ses mains pour en disposer 
absolument. O mon Dieu ! combien par-lá est 
clair le sujet qu'avoit David, et que nous avons 
tous avec lui, de vous demander ees ailes de co-
lombe qu'il vous prioit de lui donner dans l'uu 
des versets de ses psaumes ! car qu'est-ce autre 
chose, ce que je viens de diré, sinon un vol de 
Tesprit pour s'élever au-dessus de toutes les créa-
tures et de soi-méme; mais un vol tranquille, un 
-vol agréable, un vol sans bruit ? 

Quel empire est comparable ¿i celui d'une ame 
que Dieu a mise en état de voir ainsi au-dessous 
d'elle toutes les choses du monde sans étre atta-
chée h aucune par affection? Quelle confusión 
n'a-t-elle point de les avoir autrefois estimées?. 
Quel étonnement ne lui donne point le souvenir 
de l'aveuglement oü elle étoit ? Et qui pourroit 
exprimer combicn grande est sa compassion pour 
ceux qu'cllc voit étre encoré dans la meme er-
reur, principalement si ce sont des personnes 
d'oraison et que Dieu favorise de ses gráces ? Elle 
voudroit élever sa voix, et quelquefois elle l'éléve 
en effet pour leur faire connoílre leur égarement, 
et attire ainsi sur elle millc et mille persécutions: 
on l'accuse de n'étre guére humble, de se méler 
ainsi d instruire ceux de qui elle doit apprendre, 
et particuliferement si c'est une femme : ainsi on 
la condamne, et avec raison, parce que Ton ne 
sait pas quelle est 1 impétuosité du mouvemení 
qui la porte irrésistiblement a détromper ceux 
qu'elle aime, et ^ les délivrer de la servitude on 
elle s'est vue engagée comme eux durant si long-
temps. 

Cetle ame a peine alors h comprendrecommenl 
elle a pu faire cas de ce que Ton nomme le point 
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d'honnear : elle admire que, par une erreur qui 
n'est pas moins grande que générale, on donne 
ce nom h des choses si méprisables : elle voit 
clairement que le véritablc honneur consiste h 
n'estimer que ce qui mérite de l'étre, h ne con-
sidérer que comme un néant, et moins encoré 
qu'un néant, tout ce qui prend fin et n'est pas 
agréable h Dicu : elle ne peut, sans se moquer 
d'elle-méme , se souvenir du temps auquel elle 
faisoit cas des richesses et en désiroit. Je n'ai ja­
máis en, gráce h Dieu, sujet de me confesser du 
dernier de ees défauts; mais je ne suis que trop 
coupable d'étre tombée dans l'autre, les ayant 
trop estimées. Sí Ton pouvoit, par le moyen de 
ees richesses périssablcs, acheter le bonheur qu'il 
plaít maintenant h Dieu de me donner, je les 
estimerois infiniment; mais je yois, au contraire, 
qu'un bien si souhaitable ne s'obtient qu'en re-
noncant a l'amour du bien. 

Car qu'est-ce que Fon acquiert par le moyen 
de ees richesses que Fon recherche avec tant de 
passion ? Est-ce une chose de grande yaleur ? 
Est-ce une chose durable ? Est-ce une chose qui 
mérite d'étre si ardemirent souhaiíce? ]\'est-ce 
pas, au contraire, acheter trés chercmeat de mal-
heureux plaisirs, de fausses joies, et souvent 
méme Fenfer, pour y bruler dans un feu qui ne 
s'éteindra jamáis ? Que de dósordresseroicnt done 
bannis du monde, que d'embarras on éviteroit, 
et combien grande seroit Familié qui nous uniroit 
Ies uns avec les autres, si chacun s'accordoit á 
ne considérer For ct Fargent que comme une 
terre infructueuse, et si ce misérable intérét de 
bien et d'honneur ne remplissoit plus tout, comme 
U fait, de confusión et de trouble ! Je suis per-
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s a a d é e que ce seroit un remede h toutes sortes de 
maux, 

A i n s i , quand l ' á m e esl en l ' é ta t dont j ' a í par lé , 
elle conno í t la grancleur de raveuglement qui 
nous porle h mcUre nolre satisfaction en des plai-
sirs qu i ne produisent , meme des cette v i e , que 
des i n q u i é t u d c s , des peines et des douleurs; car 
elle ne voit pas seulement les fautes importantes 
qo'elle commet ; elle discerne j u s q u ' á ses mo in -
dres d é f a u t s , íussent- i l s plus imperceptibles que 
les toiles d'araignce et que la poussifere, parce que 
r í en ne peut se d é r o b e r h la l u m i é r e de ce diviu 
soleil qui l ' éc la i rc et r i l h i m i n e de telle serte, que 
quelque soin qu'elle premie de se pur i f i e r , elle se 
trouve toute pleine d ' i m p e r í e c t i o n s et de taches, 
de i n é m e qu'une eau qui sembloit ctre fort claire 
avant le lever du sole i l , paroit m c l é e d'une i n f i ­
n i t é d'atomes í m p u i s , aussi tót q u ' i l a p é n é t r é de 
ses rayons le ^ase de cristal qui la renferme. 
L ' á m e , dans cet é t a t , n'a pas seulement des l u -
m i é r e s ct des d é s i r s , Dieu l u i donne e n c o r é lá 
forcé de passer jusques aux efíets : elle ne ren-
contre aucune occasion de le servir , qu'elle ne 
s'y porte avee une ardeur ext reme, el croi t nóan-
moins ne r ien fa i re , parce qu'elle voit clairement 
q u ' e x c e p t é de plaii'e h D i e u , tout le reste n'cst 
qu 'un néan t . Mais quelle deuleur pour mo i que 
ees occasions de travail ler pour son service ne 
s 'ofírent point aux personnes qui l u i sont aussi 
inú t i l e s que je le suis ! » Faites-moi la g rácc , Sei-
» gneur, de pouvoir un jou r vous payer au moins 
» quelque chose sur d'aussi grandes sommes que 
» sont celles que je vous dois , et ordonnez de 
» tout le reste comme i l vous plaira , pourvu que 
» je puisse vous rendre quelque service. D'autres 
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» femmes vous ont lémoigné leur amour par des 
» actíons héroiqnes, et vous ne m'employez point, 
» parce que vous voyez que tout ce que je í'ais ne 
» consiste qu'en des paroles et en des désirs; je 
» ne puis pas seulement me bien expliquer, parce 
» que vous connoissez peut-étre que j en abuse-
» rois. Jésus mon Sauveur, qui étes le souverain 
* bien, ne tardez pas davantage, s'il vous plaít, 
» h íbrtiííer mon ame, et h la rendre capable de 

I » faire quelque chose pour votre service : ne 
» permettez pas que je me présente toujours 
» ainsi devant vous avec les mains vides. Je sais 
» que je ne puis rien de moi-méme ; mais pourvu 
» qu'aprés m'avoir fait la gráce de m'attirer a. 
» vous ct de me donner la connoissance de la 
» vérité, vous ne vous éloigniez point de moi, 
» ríen ne me sera impossible. » 

Quelle douleur égale cclle d'une ame qui, 
aprés avoir éprouvé un si grand bonheur que 
celui qui se rcncontre dans les gráces que vous 
m'avez faites, se voit rengagée h traitcr avec le 
monde, k paroítre encoré sur le théátre de la vie 
bumaine, qui n'cst que désordre et déréglement; 
k employer du temps h dormir et a manger pour 
satisfaire aux besoins du corps ? Tout lalasse, 
lont l'ennuie, ct elle ne peut s'aíTrancbir de ees 
peines a cause des chaínes qui l'y retiennent. 
Cest alors qu'elle ressent encoré davantage le 
poids de la captivité qui Tattache avec le corps, 
et la misero de cette vie; elle connoit avec com­
bien de raison saint Paul demandoit h Dieu de 
Ten délivrer; elle élhve sa voix avec lui pour le 
prior de la meltre en liberté; et ses paroles sont 
souvent accompagnées de mouvemens si violens, 
qu'il semble qu'elle veuille sortir de la prisan de 



272 L'ESPRIT DE SAINTE THÉI&SE. 
son corps pour aller chercher cette heurense li­
berté qu'elle ne pcut trouver étant avec lui; elle 
se considere comme un esclave dans une terre 
étrangere; et ce qui l'afflige encoré davantage, 
est de ne renconlrer presque personne qui soit 
pressé du méme désir qn'elle, de sortir de cette 
captivité, tous, au contraire, si on en excepte un 
trós petit nombre , souhaitant de vivre. 

Si nous étions détachés de lont, et si nous ne 
mettions point notre contentement dans les choses ^ 
de la terre, combien le déplaisir de ne pas jouir 
de la présencc de Dieu diminneroit-ii dans notre 
esprit l'appréhension de la mort, par le désir de 
jouir dans un autre monde de la véritable vie? 
Lorsque je pense (ayant si peu de charité, et 
istant si incertaine de mon bonheur h. venir) que 
la connoissance que Dieu m'a donnée de ses vé -
rités me fait souíFrir avec tant de peine de me 
voir encoré dans cet exil, quel a dú étre le sen-
timent des saints ? Quel a été cclui de saint Paul, 
de la Madeleine, et des autres qui brüloient 
comme eux d'un si violent amour de Dieu, que 
Fon peut diré qu'ils souffroient un continuel mar- 5 
tyre ? II me semble que ríen ne pent en cela nouŝ  
soulager, que de traiter avec des personnes qui 
aient le coeur plein de ees désirs; j'entends de dé-
sirs accompagnés d'actions, parce que quclques-
uns se persuadent aisément, et déelarent qu'ils 
sont détachés de tout, comme ils le devroient 
étre en effet, puisque íeur profession les y oblige. 
Mais une ame éclairée de la lumiére de Dieu con-
noít aisément, par le peu d'avancement des uns 
dans la vertu, et le grand progrés qu'y font les 
autres, la différence qu'il y a entre de simples 
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paroles, ou des paroles dont les actions con-
firment la vérité. 

Encoré une ibis, lorsqu'une ame est dans l'état 
dont j'ai parlé, elle connoit si clairement la vé­
rité et concoit tant d'amour pour elle, qu'elle 
considere tout le reste comme un jeu de pelits en-
faus; elle entre dans un tel mépris de l'honneur 
du monde, qu'elle ne peut voir que comme une 
chose digne de risée, que des personnes graves, 
des personnes d'oraison et religieases en tiennent 
encoré quelquc compte, sous prétexte que la prn-
dence les obligo d'en user ainsi, pour conserver 
l'autorité de leur rang et étre ainsi plus útiles aux 
autres. Je suis persuadée que si, aucontraire, elles 
méprisoient pour í'amour de Dieu l'autorité atta-
chéc h leur rang et h leur état, elles profiteroient 
plus en un jour qu'elles ne font en dix ans avec le 
désir de la conserver. Je finirai par diré que, 
lorsqu il eut pía h sa divine majesté de me faire 
les iaveurs que j'ai racontées, tous mes maux 
s'évanouirent : la forcé qu'il me donna les dis­
sipa ; et non-sculement je ne recevois plus de 
préjudice de me trouver dans les occasions et 
avec les personnes qui me nuisoient auparavant ; 
mais j'en tirois du profit, tout me servoit pour 
admirer encoré davantage la grandeur iníinie de 
Dieu, pour Taimer plus que-jamáis, et pour 
mieux connoítre les obligations que je luí avois. 
Je le prie de tout mon coeur, que l'extréme lí-
béralité dont il a usé envers celte misérable pé-
cheresse, serve h exciter ceux qui liront ceci, á 
renoncer h tout pour I'amour de lui, en considé-
rant ce que nous devons attendre de son iníinie 
bonté dans une autre vie, puisqu'il recompense 
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si abondamment, méme en celle-ci, les services 
que nous lui rendons. 

CHAPÍTRE XV. 

CONSEILS SUR LUS VISIONS ET LES REVÉL-ATIONS QUE 
QUELQUES PERSONNE3 PRÉTENDENT AVOIR DANS 
L'ORAISON. 

LE bien ou le mal n'est pas dans les visions, 
mais dans eelui qui, íes ayant, en fait ou n'en fait 
pas son proíit. S'il en use comme il doit, elles ne 
lui sanroient niiire, quoiqu'elles viennent du dé-
mon ; elles ne sanroient, au contraire, lui servir, 
quoiqu'elles viennent de Dieu, si, au lieu de s'en 
humilier , il s'en gloriííe. 

Pour m'expliquer davantage, j'ajoute que 
lorsque Notre Seigneur, par un effet de sa bonté, 
se montre h une ame pour se íaire mieux con-
noitre h elle et angmenter l'amour qu'elle lui 
porte, ou qu'il lui dccouvre quelqu'un de ses 
secrets, ou qu'il lui fait qnelque auíre faveur; 
si, au lieu d'étre coniuse de recevoir une si grande 
grace et de s'en juger indigne, elle s'imagine étre 
une sainte, et que c'est la récompense des ser­
vices qu'elle lui rend., il est évident qu'elle con-
vertit en poison, comme Taraignée, l'avantage 
qu'elle en devoit recevoir. Mais quand, au con­
traire, c'est le démon qui est l'auteur de ees vi­
sions pour faire tomber l'áme dans rorgueil; si, 
dans la pensée qu'elle a qu'elles viennent de Dieu, 
elle s'humilie, si elle reconnoit qu'elle n'a point 
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méríté cette favenr, si elle s'efforce de le servir 
avec encere plus d'affection, si elle s'eslime trop 
heureusc de ramasser les miettes qui tombent de 
la table de celles íi qui Dieu fait de semblahles 
gráces , si elle fait pénitence, si elle redouble ses 
prieres, si elle veille sur elíe-méme de peur d'of-
fenser un Dieu si bon, et si elle pralique plus 
parfailement robéissance, je puis assurer hardi-
ment que cet arliílce du démon ne lui nuira poinl. 
Si dans ees apparitions il lui dit quelquc el i ose 
de ce qui se passe en elle, ou lui découvre 1'a ve­
nir, elle doit le rapporter h un coníesseur prudent 
ct savant, et se conduire par ses avis. Elle peut 
aussi en parler h sa supérieure, afín qu'elle lui 
donne pour confesseur un honitne qui ait les qua-
lités que je viens de diré. Mais s i , aprbs en avoir 
usé de la sorle, elle n'obéit pas ce que lui dirá 
son confesseur , il est évident que ees visions vien-
nent du démon, ou d'une pvofonde mélancolie, 
puisque, quand méme le confesseur se trompe-
roit, elle se tromperoit bien davantage en man-
quant d'exécuter ce qu'il lui ordonne, füt-ce un 
ange du Ciel qui lui eut parlé. Car INolre Sei-
gneur, ou l'éclairera, ou disposera les dioses de 
lelle sorle, qu'elle nc pourra errer en lui obéis-
sant; au lieu qu'elle ne sauroit lui désobéir sans 
s'engager dans un grand péril, ou au moins en de 
arands inconvéniens. 

On doit remarquer que la nature húmame est 
si foible, particuli^rement dans les femmes, et 
plus dans l'exercice de l'oraison qu'cn toute autre 
chose, qu'il ne faut pas prendre pour des visions 
tout ce qui se présente a notre imaginalion, mais 
croire que lorsqu'elles sont véritables, il est faciks 
de le connoítre : et pour peu que ees personnes 
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soient mélancoliques, elles doivent encoré bean-
coup plus y prendre garde. 

J'ai vu des eíFets de ees imaginations, qui 
m'ont ópouvantée, et faít admirer que ees per-
sonnes puissent si fortement se persuader d'avoir 
vu ce qu'elles n'ont point vu. Un prétre me dit 
un jour, comme le croyant véritable, qu'une 
femme qu'il confessoit Tavoit assuré que la sainte 
Vierge la visitoit fort souvent, s'asseyoit sur son 
lit, mi parloit durant plus d'une heure, lui pré-
disoit Invenir, et l'instruisoit de plusieurs nutres 
choses : et comme parmi tant de réveries, qucl-
ques-unes se trouvoient conformes h la vérité, 
elle ajoutoit foi h tout le reste. Je me contentai 
de lui répondre^ que je croyois qu'il devoit at -
tendré h porter jugement de ees visions jusqu'á ce 
qu'il eüt vu par d'autres effets si ees prophéties se 
trouveroient véritables, et qu'il se füt informé de 
la vie de cette personne. II approuva mon avis, 
et connut enfin que ce n'étoit qu'une réverie. Je 
pourrois rapporter divers exemples semblables, 
qui feroient voir que je n'ai pas tort de diré qu'il 
ne faut pas faeilement ajouter foi h ees prétendues 
visions. II n'y a pas long-temps qu'un homme en 
imposa, par de semblables chimares, des gens 
fort doctos et fort spirituels. 

II est done fort important, pour les raisons que 
je viens de diré, et d'autres que j'y pourrois 
ajouter, que chaqué religieuse rende un compte 
exact de son oraison h la supérieure, et que cette 
supérieure considere avec grand soin le naturel 
et la vertu de cette soeur pour en informer le 
confesseur, afín qu'il puisse mieux enjuger; et 
si le confesseur ordinaire n'est pas irttelligent en 
cela, qu'elle en choisisse un autre qui le soit. II 
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importe aussi, plus qu'on ne le sauroit díre, de 
ne point parler de choses scmblables a des per-
sonnes du dehors, quoique l'on soit assuré que ce 
sont de véritables faveurs de Dieu, et toutes mi-
raculeuses; et de n'en diré rien aussi au confes-
seur, s'il n'étoit pas assez prudent pour les taire. 
Mais il faut que la supérieure les sache toujours , 
et les écoute avec grande application, et dans la 
disposition de louer beaucoup plus celles des 
soeurs qui surpassent les autres en humilité, en 
mortification et en obéissance, que celles que 
Dieu conduit par ce chemin d'une oraison surna-
turelle, quoiqu'elles aient aussi toutes ees vertus. 
Car si ees derniéres n'agissent que par l'esprit de 
Dieu, au lieu de s'en attrister, elles s'humilie-
ront et se réjouiront d'étre méprisées; et les 
autres, pour se consoler de ne ponvoir arriver h 
ees faveurs extraordinaires que Dieu ne donne 
qu'h ceux qu'il lui plaít, redoubleront leurs ef-
forts pour s'avancer de plus en plus dans les ver­
tus d'humilité, de mortification et d'obéissance. 
Que ce Dieu tout-puissant, de qui seul dépend 
notre bonheur, daigne, s'il lui plaít, nous les ac-
corder; et il ne nous les refusera pas sans doute, 
pourvu que nous les lui demandions par de bonnes 
oeuvres, de ferventes priéres et une ferme con-
fiance en sa bonté et en sa raiséricorde. 
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CHAPITRE X V I . 

P R E M I A R E R E L A T I O N D E L A MANIÉRE D'ORAISON E T DE 

L ' É T A T D E L'AME DK S A I N T E THÉKfeSE , E N 1560, 

F A I T E PAR E L E E - M É M E , E T ADRESSÉE A S A I N T 

P I E R R E D ' A L C A N T A R A , L'BN D E SES D I R E C T E U R S . 

VOICI, mon rcvéreud Pére, qixelle est prósent 
ma maniere d'oraison. U est tres rare que jepuisse 
méditer, parce qu'aussitot que je commence h me 
recueillirí j'entre dans la quiétude, ou dans un 
ravissement qui m ole enüérement l'usage des 
sens; de sorte que, si Ton me parle, j'eutends 
seulemcntle son de la voix, mais sans comprendre 
ce qu on me dit, appliquée uniquement au divin 
objet qui oceupe alors mon esprit. 

Lorsquc je ne pense point h Dicu, mais h d'au-
Ires choses,et que mon ame est dans une si grande 
sécheresse , et mon corps si accablé d'infirmités, 
qu'il me semble que quelque désir que j'cusse de 
íaire l'oraison, il me seroit impossible de m'y ap-
pliquer , il m'arrive tres souvent de me trouver 
tout d'un coup dans un recueillement et une élé-
vation d'esprit qui me mettent comme hors de moi-
méme, et qui m'enriclnssent en un moment des 
dons excellens que ees sorles de gráces nous com-
muniquent d'ordinaire, sans néanmoins qu'elles 
aient été précédées de visions oude ravissemens, 
ni que j'aic rien entendu, etméme sans savoir oü 
je suis ; il me paroít seulement que mon ame est 
comme perdue, et qu'cn cet état elle proílte plus 
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en un moment, qu'elle nepourroit, avec tous ses 
eííbrts, faire en une année. 

D'autres fois jemesens dans de si violens trans-
ports d'amour de Dieu, et pressée d'un désir si 
ardent de mourir pour lui, que je ne sais que de­
venir : je jette des cris, et ne pouvant résister I 
des mouvemens si vifs et si impatiens, je l'appelle 
á mon secours. En d'autres temps je ne puis de-
meurer assise, tant mon imaginalion et mes in­
quietudes sont grandes et sans y avoir en rien con-
tribué, je soufíre une peine si délicieuse, que je 
ne voudrois jamáis la voir cesser : elle naít dudé-
goút de la vie , que le désir de voir Dieu me cause , 
et de la pensée que mon mal est sans remede, 
pa^cequ'il n'y en a point d'autre que la mort, et 
qu il ne m'est pas permis de me la donner. Ainsi, 
il paroit íi mon ame ailligée que tout le monde 
est dans la joie, et qu'elle seule est désolée ; que 
tout le monde trouve de la consolation et du sou-
lagement dans ses maux, et qu'il n'y a que les 
siens qui n'en peuvent r'ecev oir. 

Ces réílexions me jettent dans une si profonde 
tristesse, et augmentent de telle sorte ma douleur, 
qu'il me seroit impossible de n'en pas mourir, si 
le Seigneur ne la modéroit par des ravissemcns 
qui font cesser tontos mes inquietudes , qui ren-
dent le calme h mon ame, et lui donnent quel-
quefois la joie de voir une partie de ce qu'elle dé-
sire si fort de posséder, et en d'autres temps celle 
de comprendre des vérités sublimes qui lui étoieut 
cachées. 

Je ne puis exprimer avec quelle vivacité je me 
sens quelqueíbis agitée du désir de servir Dieu, 
et la peine que je soulíre d'étre si inutile h sa gloire; 
il me paroit qu'il n'y a ni peines, ni tourmens, ni 



280 L'ESPRIT DE S A I N T E THÍRIÍSE. 

mort, nimarlyre queje n'endurasse de bon coeur 
pour luí donner des marques de mon amour. Ces 
transports ne sont pas Teñet de mes réílexions; 
íls m'arrivent subitement, mais avec tant de vio-
leuce et d'impctuosité, que je ne puis ni y résis-
ter, ni en comprendre la cause : je voudrois élever 
ma voix pour faíre entendre h. tous les hommes 
combien il est important de ne pas se contentor 
de faire peu de chosepourDieu, et quels sont les 
biens que nous devons espérer de sa honté, si 
nous nous disposons h les recevoir. 

Ces désirs me consument, de méme que le re -
gret de ne pouvoir faire ce que je soubaite avec 
tant de passion ; il me semble que, sij'étois libre, 
je ferois des choses extraordin aires pour le service 
de Dieu et du prochain ; mais je me vois comme 
liée d'une telle sorte, que je suis également inutilc 
et h la gloire de Dieu et au salut des ames. Ainsi 
ma peine est si grande, qu'elle ne peut se conee-
voir ; mais enfinDieula faitcesser par des délices, 
des consolations et des joies charmantes. 

Lorsqucje me sentéis pressée plus vivement du 
désir de servir Dieu, il m'est arrivé quelqueíbis 
de vouloir faire despénitences qni auroient beau-
coup adouci mon martyre ; mais on m'en empé-
choit h cause de mes infirmités corporelles : je 
crois que, si on me les eút permises dans l'ardeur 
que j'avois de souíFrir, elles auroient été excessi-
ves, puisque encoré que cellos que je fais soient 
médiocres, elles ne laissent pas de me soulager, 
et de me faire goúter une joie et une douceur qui 
m'enchantent. 

La peine que j'ai d'étre obligée de converser 
avec les créatures est quelquefois si amére, qu'elle 
me fait verser des larmes ,• la solitude fait mes dé-
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liccs ; ct lors mcme que ]c ne prie, ni ne lis, je 
ne laisse pas de prentlrc plaisir a elrc scule. L'en-
tretien avccmcs parens mc jcllc dans uuc trislesse 
encoré plus protbudc, ct je ne suis jamáis avec 
eux que par conlraintc, excepté qnand je puis leur 
parler de l'oraison, ou m'informerdesdispositions 
de leurs ames; car ees discours me causent une 
joie trés sensible. Ce n'est pas qu'en de certains 
temps ils ne m'ennuienl aussi qnand je me sens 
attirée hla soliíude, j)arce qu'alors je nevoudrois 
ni voir ni parlcr, mais m'en allcr dans un lien 
éeaifé oü je ne fusse vue de quique ce soil; cela 
néanmoins m'arrive rarement avec les personnes 
qui traitent de l'oraison, et encoré moins avec 
mes directeurs qui me consolent toujours. 

La nócessiló de manger et de dormir ne m'esfc 
pas un moindre tourment, sur lout parce que je 
puis moins que personne m'en dispenser a cause 
de mes infirmítés; jo me sonmets a cette dure lot 
pourplaire a Dicu , et je lui offre la peine que j'en 
souffre. 

Le temps me paroit passer si vite, que je n'en 
ai jamáis assez pour lire, pour prier et pour m'en-
tretenir seule h seule avec Dieu; ce qui nait de 
l amour que j'ai pour la priére , la leclure et la 
solitudc dont je no me lasserai jamáis. Je lis te-
pendant fort peu, parce qu'aussitót que j'ouvre 
mon livre, j'entrc dans un sigrandrecueillement, 
qu»í ma lecture se chango en oraison ; mais ¡1 ne 
dure pas aussi long-tempsque jevoudrois, h cause 
de la multitude d'occupations dont je suis acca-
blée, qui, bien qu'elles soient bonnes, ne me 
donnent pas la consolation que je recevrois d'un 
long commerce avec Dieu. Ainsi je ne puis voir 
sans quelque déplaisir, que c'est toujours en valí: 

J2. 
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que je désire plus de temps que je n'en ai pour 
Ure et po«r prier. 

Notre Seigncur m'a donné avec Foraison de 
quiétude et de ra\issement Ies grands désirs dont 
j'ai parle, et beauconp plus de vertu queje n'en 
avois 5 ils ont produit dans mon ame , aussí bien 
que les vísions dont j'ai été gratifiée, des effets 
si merveüleux, que je puisdire que , s il y a quel-
que chose de bon en moi, ils en sentía cause; car 
je me Irouvcsi changée en mieux d^puiscetemps-
í h , que je ne puis penser sans horreur h l'état oü 
j'étois avant que Dien m'eüt faít tanl de gráces. 

Dieu m'a inspiré une si ferme résolution de ne 
le point oftenser, méme vénieliement, que j'aime-
rois mieux endurer núlle morts, que de commettre 
le moindre péché do propos delibéré; cette réso­
lution est telic, qu il n'y a point de bien que jene 
méprisasse, point do lourmens que je ne íusse 
préte á endurer, plutót que de manqner de pré-
férer une chose que je croirois plus agréable h 
Notre Seigncur et de plus grande perfection, h 
une autre moins parfaiie, pourvu que mon dirce-
teur l'approuvál. Si j'en usois autrement, je n'aiv 
rois pas, ce me semble , la hardiesse de rien de-
mauder h Dieu , ni de faire Foraison. Je ne laisse 
pas néanmoins de commettre bien desfautes h cet 
égard, et d'étre tres imparfaite en tout le reste. 

Quoique mon obéissance soit trhs défectueuse, 
il me paroít que je suis incapable devouloir man-
quer ti faire les choses que mon confesseur me 
prescrit, oa méme que je puis croire qu'il sou-
haile de moi; el je me croirois en mauvais état, 
si j'étois dans une autre disposition. 

II me semble aussi que, si j'étoisriche, je ne 
roudrois ni me conserver du revenu, ni garder 
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nul argent pour mon nsage parlicnlíer , mais que 
je me contenterois précísément du néeessaire. L'a-
rnour que j'aí pour la pauvretó est pourtant im-
parfait, parce qu'eucore qu'ilsoit vrai que je ue 
désire ríen pour moi, je désirerois néanmoins 
avoír du bien pour pouvoir le donner; cela me 
faít sentir que je ne suis pas vraiment pauvrc. 

Je n'aipresque point eu de visions qui ne m'aient 
laissée avec plus de vertus que j en avois aupara-
yant : je laisse h mes directcurs de jnger si quel-
ques-unes n'ont point été des illusions. 

Les eaux, les campagnes, les íleurs, les Lonnes 
odeurs, la musique et tant d autrcs choses qui 
passent dans le monde pour ravissantcs, le sont si 
peu pour moi en comparaison de cclles qui sepré-
sentent h mon c*prit dans les visions que j'ai d'or-
dinaire , que je voudrois n'avoirpoinl d'ycuxpour 
les voir et point d'oreillcs pour les entendre : 
comme elles ne me touchent point, et qu'ellcs me 
paroissent, au contraire , trés méprisables, je ne 
les ai pas plus tót apercues, qu'ciles s'efíacent de 
mon imagination. 

Je ne puis , sans me faire une extreme violence, 
avoir de longs entretiens avec les personnes du 
monde, lorsque je suis contrainle de leur parler, 
quand méme ce seroit de l'oraison ou d'aulres su-
jets depiété , k moinsqueces entretiens ne soient 
tout-a-fait nécessaires. 

J'ai tant de dégoüt pour les conversationset les 
discours des choses du monde qui m'étoient aulre-
fois si agréables, que je ne puis plus les soutenir. 
Les désirs que j'ai d'aimer, de servir et de voir 
Dieu, ne sont plus accompagnés, comme ils étoient 
dans le temps queje me croyoissi dévote , de mé-
ditations et de tendres larmes, mais de mouve-
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inens d'amour deDieu sivifs etsi arclens, que, s'il 
ne les tempéroitparles ravissemens clont j'aiparlé, 
qui mettent mon ame dans la quiétude et dans le 
calme, je ne doute pas qn'elle ne cessát bientót 
d'animer mon corps. 

J'ai tant d'amour pour les personnes couragen-
ses, que je ne puis les voir marcher h grands pas 
dans le chemin de ]a perfection, se détacher de 
toutes les choses de la terre, et ne trouver rien 
de difíicile pour servir Dieu , que je ne désire de 
communiquer avec clles, que parce qu'il me paroit 
que leur/exemple m'encourage et me fortifie. 

L'exemple, au contraire, des ámesmolles, laches 
et timides, qui craignent toujours de s'engager 
dans ce qu'elles pourroient raisonnablement en-
Ireprendre pour le service de Diffu, me touche de 
compassion et me fait gémir en sa présence : je 
l'appelle a leur secours , j'implore son assistance 
et cello de ees grands sainls, qui avec un courage 
et une constance ínvincibles , ont triomphé de ees 
terriblesobstacíesquinous alarment etnous épou-
vantent si fort aujourd^hui. Ce n'est pasque je me 
croie capable derienfaire de bon ; mais c'est que 
je ne doute point que Dieu n'assiste puissamment 
ceux qui ont le conrage de s'engager dans de 
grands desseins pour sa gloire. Comme done je 
suis trhs persuadée qu'il ne les abandonne jamáis 
iorsqu'ils ne mettent leur coníiance qu'en lui seul, 
je souhaile trouver des gens qui me confirment 
dans cette pensée, et que par-lh je puisse négliger 
le soin de la nourriture et du vétement, et me 
reposer de tout cela sur la Providence. 

Lorsque je dis qu'il faut laisser hDicu le soin de 
nos besoins temperéis, je n'entends pas qu'on 
puisse se dispenser de faire les diligences conve-
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nables pour se les procurer; j'entends seiilement 
que ce doit étre sans trouble et sans inquiétude. 
Pour moi, jeme trome si bien de n'enpoint avoir, 
que je fais ce que je puis pour m'oublier moí-
méme; il me semble qu'il y a prfes d'un an que 
Dieu m'a inspiré ees sentimens, et qu'il m'a 
donne cette liberté d'esprit. 

Pour ce qui est de la vaine gloire, Notre Sei-
gneur m'a fait la gráce d'étre tres convaincuc que 
je n'ai nul sujet d'en avoir; il me fait sentir Ires-
vivement mes misares, et connoitre encoré plus 
clairement que je ne contribue en rien h tant de 
taveursque je recois de sa bonté, et que, quelques 
efforts que je fisse, ils ne seroicnt pas capables 
d'élever mon esprit h la connoissance de la moin-
dre des véritéstlont il m'instruit dans un ravisse-
ment. 

II m'a paru autrefois que je devois avoir honte 
de parjier des gráces que Dieu me fait; mais de-
puis quelques jours je n'en ai plus dn tout, et 
j'en parle aussi librement que si elles regardeient 
quelque aulre personne, parce que je ne me 
trouve pas meilleure que je l'étois auparavant; 
au contrSire, je me trouve encoré pire,- et cette 
profusión de gráces , dont je profite si peu, me 
fait croire sans hésiter qu'il n'y ent jamáis sur la 
terre une plus inéchante créature que moi. Ainsi, 
¡1 me paroít que, quoique je recoiv e perpétuclle-
ment des gráces de Dieu, les autres sont plus 
vertueuses et s'avanccnt davantage dans son ser--
vice : cela me fait espérer que Dieu les comblera 
tout d'un coup de ees dons excellens, que j'aí 
recus h diverses fois. Je me persuade aussi que 
c'est parce que je suis si foible et si mauvaise, que 
Dieu m'a conduite par ce chemin; et je le con-
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jure de tout mon coeur de ne me point récom-
penser dans cette vie, mais dans réternité. 

Lorsque, étant en oraison, je me trouve dans 
la liberté de méditer, je ne pourroís, quand 
méme je le voudrols, désirer du repos, ni en de-
mander h Notre-Seignenr, parce que je vois qu'il 
n'en a jamáis eu sur la terre, mais qu'il a passé 
sa vie dans de continuelles souffrances. Je leprie 
done de ne me les point épargner, mais de me 
faire la gráce de m'en envoyer que je puisse sou-
lenir constamment jusqu'h la mort. 

Toutes les choses de cette nature, et qui sont 
les plus parfaites; s'offrent h mol dans l'oraison, 
et font une si vive impression sur mon esprit, que 
je ne puis voir sans étonnement de si grandes vé-
rités. Ces vérités me sont montrées avec tant de 
ciarte et d'évidence, que je trouve que tout ce 
qui est dans le monde, n'est auprés d'elles qu'un 
néant et une puré folie. Ainsi j'aurois besoin de 
me contraindre pour y penser, comme j'y pen­
séis autrefois. C'est sur ce pied-lá que je regarde 
comme une réverie de compter pour quelque 
chose les perles , les disgráces et les malheurs de 
cette vie, et d'étre inconsolable de la mort de nos 
proches et de nos amis. Cependant, lorsque je 
considere quels ont été mes sentimens , et en 
quelles dispositions j'étois, avant que Notre Sei-
gneur m'eut comblée de tant de faveurs , je ne 
puis m'empécher de craindre et de veiller avec 
soin sur ma conduite. 

Si je remarque en quelques personnes des choses 
qui paroíssent visiblement étre des péchés , je ne 
puis me résoudre h croire que ees personnes of-
iensent Dieu, parce qu'il me paroít que chacun 
désire comme moi de lui plaire : il m'a fait cette 



TROISll íME P A R T I E . 287 

gráce signalée de'ne m'arréler jamáis volontaire-
ment h penser aux défauts des autres, qnand ils 
se présenlent h mon esprit, au líeu de m'y arré-
ter, je considere anssilót ce qu'il y a de bon dans 
ees personnes. Ainsi ríen ne m'aíllige que les pe­
ches publics et les hérésies, dent je sais souvent 
si vivement touchée, qu'il me semble que c'est 
la senle peine qu'on doive ressentir; et quoique 
ce m'cn soit une aussi de voir des personnes d'o-
raison l'abandonner et relourner en arrié re, elle 
ne m'est pas néanmoins si sensible que l'autre , 
parce que je tache de n'y point penser. 

J'ai bien moins de curiosité que je n'en avois, 
quoique je ne pralique pas toujours h cet égard 
une cutiere mortiílcation, mais seulement quel-
quefois. 

Ce que je viens de rapporter, joint a une atten-
tion presque continuelle h la présence de Dieu, 
est, selon ce que j'en puis juger, l'état de mon 
ame et ma disposition ordinaire. Ainsi, quand je 
m'occupe d'autres choses, je me sens comme ré-
veiller sans savoir par qui, pour redoubler mon 
attention : cela ne m'arrivc pas toujours, mais 
seulement lorsque les affaires que je traite sont 
fort appliqnantes; car, gráces aDieu, je n'en ai 
pas souvent qui oceupent tout mon esprit. 

Je me troiue quclquefois quatre ou cinq jours 
de suile enveloppée de si épaisses ténfcbres, que 
j'oublie entiérement les gráces que Dieu m'a 
faites : non-seulement je n'ai ni l'erveur, ni vi-
sions, mais clles sont tellement eflacées de ma 
mémoire, qu'il me seroit impossibie, quelques 
eíTorts que je fisse, de m'en pouvoir souvenir : 
tout me paroít un songe; mes maux corporels 
m'accablent; mon esprit s'obscurcit; quoi que 
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je fasse , je ne puis penser h Dieu. Si je lis, je ne 
comprends rien h ma lecture, et je ne sais en 
quelque facón sons quellc loi je vis : je me voi? 
pleine el impe^fections, sans amourponr la vertu; 
et celte grande ardeur de souffrir pour Dieu dis-
paroít de telle serte, qu'il rae semble qae je seréis 
incapable de résister í» la moindre tentation : il 
me vient dans la pensée que je ne suis propre 
rien,, et de quoi je ra'avise de vouloir faire quel­
que chose de plus qne le commun du monde. Je 
me sens disposéc h contester contre tous ceux qui 
voudroient me contradiré : je m'imagine que je 
trompe tout le monde, principalement ceux qui 
ont bonne opinión de moi. 

Plongée dans cet abime de tristesse, je vou-
drois m'aller cachar en qnelque lieuoü personne 
ne me yit. Ce n'est pas par vertu que je désire 
alors la solitudc, mais par lácbeté. Ma consolation 
au milieu d'une si cruelle guerre , c'est la gráce 
que Dieu me fait de ne l'offenser pas plus qu'á 
i'ordinaire; et qu'au lieu de le prier de me déli-
vrer de ce tourment, je me soumets de tout mon 
cceur h le souffrir si c'est sa volonté, jusqu'íi la 
íln de ma vie, pourvu qu'il me soutienne de sa 
main, en sorte que je ne róñense point. Je consi­
dere aussi córame une tres grande gráce qu'il me 
fait, de n'étre pas toujours dans ce deplorable 
état. 

Voici une chose qui me jetle dans le dernier 
étonnement, c'est que, quelque abiraée que je 
sois dans cette extreme aflliction , quelque grande 
que puisse étre ma peine, une seule des paroles 
que Notre Seigneur a souvent la bontó de me 
faire entendre, une visión, un recueillement qui 
ne dure pas plus d'un A v e , M a ñ a , cu une ap-
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proclie de la sainle lable pour communier, rend 
une parfaile tranqin'lité l\ mon ame, donne de la 
santé íi mon corps, et éclaire de telle sorle mon 
esprlt, qu'il recouvre toule sa forcé, qu'll renlre 
aussllot dans ses dispositions ordinaires, et n'a 
plus d ¡nquiéludes sur le passé : je Tai éprouvé 
diverses ibis et lonjours dopuis six mois, je me 
Irouve, quand je communíe, soulagée de mes in-
disposilions corporelles. 

Les ravissemens lont aussi trés souvent le méme 
effet; j'en ai eu qui ont duré Irois heures, et 
d'aulrcs toul le jour, pendant lesqneis je me por-
lois Leaucoup mieux qu'auparavant. Ce n'esl 
point, ce me semble, une imaginalion; je me 
suis appüquée avec un extreme soin a remarquer 
une guérison si merveilleuse. Ainsi, quand je suis 
dans cet admirable recueillement, je ne crains 
rien pour ma santé. La vérilé est pourlant que, 
quand je íuis Toraison que je faisois aulrcfois, je 
n'éprouve rien d'exlraordinaire, et que je ne sens 
nul soulagement de mes iníirmités. 

Le récit que je viens ddfVous faire, mon trés 
révérend pére, me persuade que toulcsces visions, 
ees révélalions. et ees paroles que j'entends, 
viennent de Dieu, parce que je ne puis ignorer 
quelles étoient anlrelbis mes miséres, et qu étanl 
en ebemin de me perdre, elles m ont mise en peu 
de temps dans l'état oü je me trouve, et m'ont 
donné des verlos qui m'étonnent et qui font au-
jourd hui que je ne me reconnois presque plus 
moi-méme. Je sais certainement que je ne les ai 
pas íicquises, ees verlus, par mon travail, mais je 
ae sais pas de quelle maniére je Íes ai recues. Je 
puis cependant assurer avec vérité que je ne me 
trompe pas en ceci, et que Dieu ne s'est pas seute-

i. i5 
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ment servi de ce moyen pour m'engager dans sen 
service, mais aussi pour me retirer de l'eníer. 
Ceux de mes confesseurs h qui j'ai faít des confes-
sions générales ne Tignorent pas. 

Quand je rencontre des personnes qui sayent 
quelque chose des grandes gráces que Dieu m'a 
faites, je voudrois qu'il me füt permis de les leur 
raconter loute ma vie; car il me paroít que je ne 
crains point la mauvaise opinión que ce portrait 
pourroit donner de moi, et que je mets loute ma 
gloire h procurer celle de Notre Scigaeur, et & 
désirer qu'on lui donne les louanges qui sont si 
justement dues sa souveraine majesté. Comrae 
il connoít le íbnd de mon coeur, il sait que je dis 
la vérité, et que, sans me soucier ni des biens, 
ni des honneurs, ni de la vie, ni de la santé, ni de 
ce qui concerne les avantages du corps ou de 
l'áme, ni meme do la félicité des bienheureux, je 
borne tous mes désirs a sa seule gloire. 

Je ne saurois croirc que le démon m'ait pro­
curé de si grands avantages pour m'attirer ii lui 
et pour me perdre; ¿1 est trop habile pour em-
ployer des moyens si contraires h ses desseins; et 
quand mes péchés mériteroient que je fusse mal-
heureusement trompée et séduite par ses artí­
fices , je ne pourrois me persuader que Dieu eüt 
rejeté les instantes priéres que quantité d'ámes 
tr^s fervenles lui ont faites depuis deux ans; car 
je n'ai point cessé de conjurer tout le monde de 
lui oífrir des vceux pour obtenir de sa bontó qu'il 
me fit connoítre si j'étois dans un bon chemin, 
afm que, si je m'égarois, il lui plüt de me conduire 
par un autre , et de me redresser. Est-il possible> 
encoré un coup, que, si ce qui se passe en moi ne 


